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PREFACE
La scène donne la vie à une pièce. Mais une œuvre dramatique peut, à mon avis, la trouver, même en dehors du théâtre, grâce à la diflfusion et à la pénétration actuelles du livre. Elle peut, par lui, atteindre le souverain maître : le public. Et, qu'il lise ou qu'il voie, le public sait toujours imposer son opinion et rendre le verdict définitif.
C'est ce verdict — quel qu'il soit — que je sollicite aujourd'hui, en lui soumettant directement cette pièce écrite pour la Comédie-Française, et que le comité de la rue Richelieu, — le dernier qui ait fonctionné avant le décret de suppression — écarta en dernier ressort, après l'avoir admise à l'examen.
Le principal argument, — même je crois le
seul invoqué contre elle — fut que j'y avais
traité une question d'argent; et d'après le
cliché courant, « au théâtre, la question d'ar-
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gent... n'en fait pas! » — L'argument, je le reconnais, a du poids dans une administration qui a beaucoup le souci de son bilan.
Ce souci n'existe pas pour le lecteur, et l'intimité du livre le laisse, plus étroitetement que le théâtre, dans l'intimité de la vie. Or, la question d'argent, mêlée aux luttes des influences, des ambitions, de l'amour, n'est-ce pas toute la vie?
Voici pourquoi, je préfère livrer directement les Arrivistes à la publicité, plutôt que de les apporter à d'autres scènes, dont la grande clientèle intellectuelle aurait pu me redonner un peu de la bienveillante faveur et de l'indulgence qu'elle m'a déjà témoigné à des œuvres précédentes.
J'estime que par son action, son sujet, ses tendances, cette comédie peut être jugée à la lecture aussi bien qu'au théâtre, et que même sa conclusion psychologique et sociale jaillira plus nette en dehors des artifices de la mise en scène et du jeu.
Michel PROVINS
ACTE PREMIER
A l'hôtel Rosario, a Paris,
Salon extrêmement riche. Luxe trop éblouissant qui décèle l'écrasante arrogance de la fortune étrangère. Fleurs, sièges de toutes formes et de toutes nnances, disséminés çà et là et formant groupes seulement à gauche, avec petit canapé, paravent et plantes vertes.
Ce salon s'ouvre, à droite^ sur un hall qui conduit à d'autres appartements de réception; à gauche, sur une terrasse ouverte donnant sur le jardin de l'hôtel; au fond, sur un deuxième salon. Les baies, au fond et à droite, peuvent se fermer à l'aide de hautes ientures.
Vheure d'une matinée littéraire et musicale.
Au lever du rideau, la plupart des personnages réunis dans le salon du fond écoutent la conférence de Fol- Havaine. D'autres groupes, dans le premier salon, suivent distraitement les dernières phases de l'orateur.
SCENE PREMIERE
.4 gauche ; M"'* D'ALLÈVES, TOURAILLE, BÈCHEREAU, VAUDREUIL ;
Au fond entre les duex salons :
CHRISTIANE ROSARIO, MARCELLE DE GESVRES, SYBIL, JEANNINE, DE MONTPAZE, LA VALADE, GlUVELLES Dans le 2' salon : FOL-HAVAINE, finissant sa conférence. M"" ROSARIO, M™« DE CÈPE, DE FILOSELLE, BOENISSEN-MACHLXSKIOLD, INVI- TÉS, INVITÉES.
FOL-HAVAINE, (Ustillant sa dernière phrase. i< Vous voyez, Mesdames, combien intéressante, » suggestive et profonde est cette âme du Nord, à » laquelle je viens de vous initier! Mercredi pro- » chain, le sujet que je traiterai s'adressera surtout » à vous, mesdames ; il sera intitulé : (( Tolstoï et le )) malthusianisme de sa philosophie. »
(Mouvement général, bravos. Les dames entourent et félicitent Fol-Havaine ; quelques mots surgissent du concert des louanges ) — Exquis!... Délicieux!... D'une maîtrise!... Très intéressant !
w^^ DE CEPE, à M™e de Filoselle.
Tolstoï et Malthus, ma chère!... Il n'y a que lui pour avoir des rapprochements aussi féconds !
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Mme DE FILOSKLLE.
Et d'un hardi 1... Il peut tout oser: il met les sujets à nu sans les déshabiller.
M"^e d'allèves, (imis son groupe.
Voilà le clan des bas-bleus en ébullition. Il est étonnant, ce Fol-Havaine, pour meltre le feu aux vieilles tapisseries.
BÊGHEREAU.
Et celles-là ne rassurent pas contre leurs incendies. GHRisTiANK, Œu ÇTOupe des jeu7^es filles qui ^entourent
Mes chéries, mercredi prochain, nous serons en pénitence; pas pour nous, Malthus !
C'est un auteur qui a écrit des bêtises ?
CHRISTIANE
Non, il empêche d'en faire.
{Rires.)
M"^e ROSARio, qui descend, sévèrement à sa fille. Christiane !
CHRISTIANE
Oh ! je te demande pardon, maman ; j'oublie toujours qu'en France les jeunes filles no doivent rien savoir.
DE MONTPAZE.
Votre franchise, mademoiselle, vaut mieux que notre hypocrisie.
CHRISTIANE
Non ! . . . puisqu'on nous la reproche.
M™e ROSARIO.
Quand on est d'oun' payss' étranger, d'habitoudes différentes, yé trouve qu'on ne doit pas faire dou scandale.
CHRISTIANE
N'aie pas peur, maman, nous serons bien sages la semaine prochaine, pendant la conférence du maître! Nous organiserons des jeux innocents.
LA VALADE
Alors, nous en sommes?
(Le groupe de jeunes filles et déjeunes gens redescend à droite . )
JEANNINE
Et qu'est-ce que vous proposez ?
DE MONTPAZE.
Une partie de flirt !
SYBIL, joyeuse.
C'est ça !.. . un flirt collectif... dans un petit coin bien tranquille !...
CHRISTIANE
Le flirt est un jeu de hasard, où Ton peut gagner un mari ou une femme : la police maternelle ferme toujours les yeux sur cette loterie.
MARCELLE
Oh ! Ghristiane, vous avez des mots !
CHRISTIANE, ironique.
Et vous, Marcelle, une innocence!... Je ne vous la reproche pas.
MARCELLE
Je crois au bien.
CHRISTIANE
Ça passera.
(Fol-Havaine descend au milieu d'un essaim de femmes qui le félicitent et l'encensent.)
FOL-HAVAINE, pOSaut.
Oh! mesdames!... mesdames!... vous me comblez !...
M"^« DE FILOSELLE
Vous VOUS êtes surpassé.
M"^® DE CÊPE.
Vous avez eu, sur le cœur Scandinave, des aperçus lumineux.
Mine ROSARIO.
Prendrez-vous ouné rafraîchissement, Maître ? ouné coupe de Champagne ? ouné doigt de porto ?
FOL-HAVAINE.
Mille fois merci; absolument rien.
^me DE CÊPE.
Comment? Vous pouvez parler une heure sans fatigue?
FOL-HAVAINE.
Quelques minutes de repos, en causant là avec vous, mesdames, et je recommencerai chez la marquise de Chambertin, où je suis attendu.
Mme DE FILOSELLE.
Quel sujet traitez-vous chez la marquise ?
FOL-HAVAINE.
Ibsen !
TOUTES CES DAMES, levaut dévotement les yeux au ciel. Oh ! Ibsen !
BÊGHEREAU, à Touraîlle.
J'ai cru qu'elles allaient faire le signe de la croix !
Mme DE F1L0SEH.E.
C'est un plongeur d'âmes!
FOL-HAVAINE.
Oui... d'âmes initiatrices!
M"ie DE GÊPE.
Et Sudermann ?
FOL-HAVAINE.
L'âme mystico-germanique !
vAUDREuiL, à M^^ d'Allèves.
Moi, je lis toujours Balzac avec plaisir.
^ime d'ALLÈVES.
N'avouez donc jamais ces choses-là.
FOL-HAVAINE, à M^^ Boënisseu.
Aura-t on aujourd'hui le plaisir de vous applaudir?
M"^® ROSARIO
Madame Boënissen-Machinskiold m'a fait espérer des lieds inédits de Norw^ège.
M^e ROENISSEN-MACHINSKIOLD.
... Et aussi quelques airs Cosaques.
FOL-HAVAINE.
Un régal : l'â^ne asiatique !
BÊGHEREAU, à Touraillc C'est le pont aux âmes que cet homme là !
GHRisTiANE, s'avançant au milieu de la scène. Voici le programme officiel avec la distribution complète des petites chapelles: (Désignant le salon où Fol-Haoaine a fait sa conférence.) L-k, le salon des Scandinaves ; dans le hall (désignant la di^oite) la musique symbolique avec M"^^ Boënissen-Machinskiold ! Au bout de la serre, le petit Bayreuth pour les idolâtres Wagnériens. En haut, le boudoir Loïe- Fuller est affecté aux esthètes. Dans la salle de billard, séance de spiritisme : Stendal et Lord Byron sont convoqués pour discuter une thèse à guéridons contradictoires. Enfin, là, à droite, le jardin pour les amateurs de crocket, de tennis, de flirts à ciel ouvert; et ici, le dernier salon ou l'on cause, que je réserve pour moi et pour les amis qui voudront y parler français.
FOL-HAVAINE.
Si je pouvais rester, je serais de ceux-là.
CHRISTIANE
M^® de Chambertin ne me pardonnerait pas cet accaparement.
(Fol-Havaine salue Christiane et gagne le jardin Mouvement général de dispersion . )
TOUR AILLE
Le solide !
BÈCIIEREAU.
Venez-vous res|)irer pour digérer l'àrae du Nord?
(J/'"G crAllèves va pour remonter. )
CHRISTIAN 1-:, la retenant.
Non! reste!... Je te garde! Nous allons faire un cercle féminin. Vous, messieurs, rendez-vous utiles en inspectant les dilTérenls cultes, et vous viendrez nous raconter les histoires drôles. Celui qui nous apportera le meilleur potin aura droit à une surprise.
DE MONTPAZE, (jalaut, à Cliristiane.
Pourquoi nous envoyer aux tables tournantes, quand ici, nos têtes tournent si facilement?
M™« D ALLÈVES, moqueuse.
Ravissant !
GHRiSTiANE, regardant de Montpaze avec un peu de dédain.
Et pourtant, n'est-ce pas? si elles tournent, l'esprit n'y est pour rien !
LA VALADE, à Grlvelles en s'éloignant.
A combien prenez-vous Montpaze ?
GRIVELLES.
Un peu disqualifié, ce cher ami.
BÈGHEREAU, à TourailU en gagnant la gauche vers la baie du jardin.
Venez-vous?... Comme familier du Palais-Bourbon, vous devez bien avoir un scandale à me mettre sous la dent?
TOURAILLE.
Et vous donc, comme familier de la Presse?... Nous ferons un échange.
(Ils sortent avec Vaudreuil. De Montpaze, La Valade. Grivelles, se sont déjà dispersés par les sorties de droite et du fond, )
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SCENE III
CHRISTIANE, MARCELLE, JEANNINE, SYBIL, M-"* D'ALLÈVES.
CHRisTiANE, apvès avoiv constaté que tout le monde
est sorti, fait signe au domestique de baisser
les tentures; le second salon et le
hall sont ainsi fermés.
Ah ! c'est bon d'être un peu chez soi et de ne plus entendre les sucreries de ces messieurs !
MARCELLE
Vous les traitez?
CHRISTIANE, prenant M^*^ d'Allèves par la taille. Demandez-donc à mon adorable amie, une toute fraîche divorcée, si j'ai tort de prendre les hommes pour ce qu'ils valent?
M"ie d'allèves.
Ah ! Dieu nonl... Et pourtant, je n'ai eu que trois mois d'expérience.
MARCELLE
C'est peut-être pour ça ! On m'a toujours dit qu'il fallait le temps de s'habituer... Votre mari?.. .
M^^ d'allèves.
Oh ! mon mari n'a pas pensé à m'aimer.
margelle:
Et vous?...
Mme d'alLÈVES.
Moi, je n'ai pas pu !. ..
MARCELLE
Alors, pourquoi?
M^e d'aLLÈVES.
Pourquoi nous être mariés, n'est-ce pas?... Pour faire ce que nous faisons toutes et ce que vous ferez aussi : pour l'alliage de deux convoitises, de deux vanités, ou simplement de deux égoïsmes.
MARCELLE
Ce serait si simple d'unir tout bonnement deux êtres qui s'aiment bien !
(Petits rires des jeunes filles.)
CHRISTIANE
Ma pauvre Marcelle, vous avez des mots et des idées de l'ancien régime. Ne savez-vous pas qu'il est une puissance — l'argent — à laquelle nul ne peut se soustraire. Elle constitue une nécessité de l'époque, et tout le monde, même ceux qu'on appelle les riches, doivent s'y soumettre, sous peine d'en être écrasés.
MARCELLE
Avec du courage pourtant? Moi. je suis pauvre, je n'ai pour soutien et pour conseil qu'une très vieille tante, qui n'entend plus grand'chose au train de ce monde, et j'ai la ferme résolution de prendre le seul homme, s'il en est, qui parlera à mon cœur.
JEANNINE
Difficile à trouver.
CHRISïIANE.
Et plus difïïcile encore à prendre quand on l'a trouvé, parce que ces gens là ne sont jamais millionnaires. Faible, comme je vous connais, une fois prise dans l'engrenage de la médiocrité vous seriez vite broyée... ou déraillée !...
JEANNINE
Bah! Il vaut encore mieux tacher de se caser le plus confortablement possible. On parle toujours de se vendre, c'est un mot. Et puis, mieux vaut avant qu'après !
CHRISTIANK.
Moi qui suis d'un pays et d'une famille où les situations se sont faites par la lutte sans merci, je ne reconnais que deux classes de gens: les forts et les faibles!... A chacun de s'arranger pour être dans les premiers !
JEANNINE
Ce qui vous aide un peu, c'est d'avoir trente raillions de dot.
CHRISTIANE
Cela ne me vaut pour l'instant qu'une meute de soupirants dont les belles petites âmes ne sont pas très intéressantes à voir de près,
SIBYL
Vous n'aurez qu'à prendre dans le tas.
CHRISTIANE
Oui, mais quel tas!
M^e d'allèves.
Vos conversations de jeunes filles ne sont pas positivement folâtres.
CHRISTIANE
Bien de l'époque !
JEANNINE
Christiane, dites-nous, un peu, parmi votre meute qui est-ce qui tient la corde ?
CHRISTIANE
Je les trouve tous pareils.. . .
JEANNINE
Alors, vous n'aimez personne ?
GHRISTIANE, rêveilSB,
Aimer! Qui sait?
JEANNINE ET SIBYL, CWieUSeS.
Oh! dites-nous... hein?... Qui est-ce?
GHRISTIANE.
Trop curieuses !
sYBiL, interrogeant.
Le baron de Montpaze ?
GHRISTIANE.
Ah ! non !
JEANNINE
La Valade?
SYBlL.
Grivelles?
JEANNINE
SYBIL.
M. de Fradettes ?
(Léger mouvement de Christiane.)
MARGELLE, trop vivemeut.
Je ne sache pas que M. de Fradettes ait jamais fait
la cour à Christiane !
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cimisïiANE, seriemc.
Vous êtes joliment pressée de répondre à ma place!... iMais c'est vrai, M. de Fradettes ne m'a jamais fait ce que vous appelez la cour... Seulement, avec moi. ce qui est difïéré, n'est pas toujours perdu.
MARGELLE, pî'esque agressive.
En tout cas, ce u'est pas dans son caractère de...
cnuiSTiANE, tinter rompant.
... De me trouver de son goût ?
M.\ncELLE, un peu confuse.
Je n'ai pas dit...
^jme d'allé VKS.
Eh! chérie, voici une discussion qui vous amène pas mal de rose aux joues !
MARGELLE
Jacques de Fradettes est mon ami d'enfance, il est naturel que je le défende !
GHUISÏIANE.
Contre qui ? Je ne le menace pas.
SCENE IV
Les Mkmes, DE FRADETTES, SARÏRAY
ciiuibTiANii:, à de Fradctlcs qui entre. Tiens !... nous parlions de vous.
DK FRADETTES, sahicint Chvistiane.
En beaucoup de mal?
CHRISTIANE
Mais non... En beaucoup de bien.
DE FRADETTES, désignant Sartray.
Permettez-moi de vous présenter mon meilleur et plus fidèle ami, de passage à Paris : M. Sartray.
CHRISTIANE
Le célèbre explorateur?
SARTRAY, s'inclinant.
Oh ! mademoiselle, on abuse vraiment trop de Tépilhète: Aujourd'hui, tout le monde est quelque peu maître ou célèbre. Je ne suis qu'un modeste voyageur ayant passé quelques années de ma vie à étudier les peuples et les contrées qui pourraient devenir utiles à mon pays, voilà tout.
CHRISTIANE, lul tendant la main.
Toute ma sympathie, Monsieur. Je suis moi-même
de ces pays que vous aimez; et nous serons double ment amis, car vous ne pouviez avoir ici de meilleur introducteur que M. de Fradettes. (Présentant.) Mes amies: Madame d'Allèves, Mesdemoiselles Marcelle de Gesvres, Jeannine Chalbris et Sybil de Roville.
(SaiUray sHncline et remonte un peu avec elles, tandis que de Fradettes s'approche de Marcelle,)
DE FRADETTES.
Bonjour, Marcelle !
MARCELLE
Bonjour, Jacques !
DE FRADETTES.
Votre tante est ici?
MARCELLE
Pas encore, mais elle doit venir me chercher.
DE FRADETTES.
Il y a au moins deux jours que nous n'avons bavardé ensemble^ me donnerez-vous quelques minutes?
MARCELLE
Quand vous voudrez me les demander ; je ne sais pas vous refuser, vous le savez bien.
(Ils restent à causer quelques minutes,)
CHRISTIAN E, à Sartray, continuant la conversation. Alors, monsieur, vous passez presque tout votre temps hors de France?
SARTRAY.
Voilà bientôt dix ans que je n'y étais rentré.
JEANNINE
Si loin, avec des sauvages, le temps ne vous semble pas long ?
SARTRAY.
Je vous assure, mademoiselle, que les sauvages, comme vous dites, qui, d'ailleurs le sont très peu, ont une moralité bien supérieure à la plupart des habits noirs, pavoises de décorations, qui s'agitent dans les salons de Paris.
M^^ d'allèves, souriant.
Les voyages rendent un peu sceptique,
SARTRAY.
Au contraire, ils guérissent du scepticisme. Les seules choses qu'on y perde vraiment, c'est l'admi ration de notre prétendue civilisation et le respect de son hypocrisie ! — C'est joliment bon, je vous assure, de vivre au grand air, d'avoir devant soi, le champ libre pour l'action, de travailler directement
à un résultat, sans passer par des bureaux, des paperasses, des influences, des démarches et des courbettes ! C'est l'existence vraie, et c'est l'existence féconde. — Mais je vous demande pardon, je suis tellement plein de mon sujet!... C'est presque un sermon ridicule.
JEANNINE
Pas le moins du monde. Nous nous intéressons maintenant à toutes les questions sérieuses .. (solennelle) aux problêmes de la vie !
SYBIL.
Nous ne causons même chiffons que dans un but utilitaire !
MARGELLE, qul scst vapprockée.
Et on ne rit plus jamais.
SARTRAY.
C'est tant pis !
JEANNINE
Et dire que nos grand'mères se sont tant amusées !
SARTRAY.
C'est que leurs poupées ne jouaient pas à la question sociale.
SCÈNE V
Les Mkmes, puis successivement: LA VALADE, GRTVELLES, DE MONTPAZE, TOURAILLE, BÈCHEREAU, VAUDREUIL.
LA VALADE, Venant du 5® salon.
Le salon des Scandinaves est intenable...
GRivELLEs, vcnaut du hall avec de Montpaze. Le boudoir des esthètes se transforme en dortoir.
DE MONTPAZE.
Les malades en traitement au petit Beyreuth approchent de l'extase comateux.
Il n'y a qu'à la séance d'occultisme où les esprits sont d'un bavard ! Stendhal en raconte de tellement raides à M™e. de Cèpe, qu'elle en reste cristallisée... et rougissante !
TOURAILLE, Venant du jardi7i avec Vaudreuil.
On cause analyse au crocket et phsychologie au tennis !...
DE FRADETTES.
Où s'amuse-t-on dans tout cela?
BÈCHEREAU, qui cst entré SUT les deux dernières répliques.
On peut s'amuser au fond du parc, près du bosquet des lilas !
GHRISTIANE.
Ah ! M. Bêchereau apporte le potin demandé.
DE FRADETTES.
Naturellement... comme journaliste.
JEANNINE
Qu'y a-t-il dans le bosquet?
BÊCHEREAU, ménageant son effet.
Qu'y a-t-il ? Simplement Fol Havaine aux pieds de M™e de Filoselle I
(Rire général,)
GHRISTIANE.
Vous avez vu ?
BÊCHEREAU.
Vu et entendu — le dernier mot saisi est celui-ci : Confraternité d'âmes !...
LA VALADE
Alors, c'est bien l'alliance !
JEANNINE, à Bêchereau.
Il n'est pas trop tard pour aller voir ?...
BECHEREAU.
En vous dépéchant, vous arriverez peut-être pour
le leit motive !
JEANNINE, aux jeunes filles.
Venez-vous ?
SYBIL et MARCELLE.
Oui ! oui !
(Elles sortent en riant.)
SCÈNE VI
Les Mêmes, moins JEANNINE, SYBIL et MARCELLE M"^Q d'aLLÈVES.
Quelles folles !
SARTRAY.
La jeunesse qui reparaît !... Ne blâmez pas ! cHRisTiANE, à Savtray.
Je suis restée pour vous présenter à ces messieurs. J'espère que vous viendrez souvent nous voir; il faut que vous connaissiez mes courtisans ordinaires. (Présentant.) M. Touraille, un futur député ; M. Bêchereau, un futur grand publiciste ; M. Vaudreuil, un futur fonctionnaire;... M. de Montpaze, un futur, je ne sais pas trop ?...
DE MONTPAZE.
... un futur grand financier... si possible I
GHRISTIANE.
Il attend l'occasion!... (continuant.) Messieurs la Valade et Grivelles...
LA VALADE ET GRIVELLES
Occasionnels aussi I
M"^^ d'allèves.
Tous les futurs présents. . . du verbe parvenir!
sARïRAY, sHnclinant légèrement.
Très heureux, Messieurs... (à Christiane.) Vous n'avez rien dit de Fradeltes, mademoiselle, c'est une omission volontaire ?
CHRisTiRNE, regardant de Fràdettes.
Eq venant ici, M. de Fràdettes a été promu de suite au grade d'ami ; . . . depuis, il n'a pas demandé d'avancement.
de FRADETTES.
Je m'en sentais indigne.
Mme d'allèves.
Vous passerez au choix !
Ah! mais je proteste : et l'ancienneté?
LA VALADE
Vous voulez un tour de bête V
M"^'^ d'allèves, prenant le bras de Christiane. Si nous laissions un peu ces messieurs se manger entre eux?
DE MONTPAZE, à Cliristiaue.
C'est mal de nous abandonner,.... nous ressemblons au salon des refusés.
CHRISTIANE, sortant à gauche avec M^^ d\illèves. Surtout à celui des arrivistes !
DR FR A DETTES
Assez mal, oui.
SARTRAY.
Son histoire ?
DE FRADETTES, lui faisant signe qu'on les écoute. Plus tard, je te dirai...
LA VALADE, Continuant la conversation, Fumons, puisqu'on nous y condamne. Montpaze, faites-nous les honneurs...
(De Montpaze remonte chercher, sur une console^ cigares et cigarettes.)
TOURAiLLE, à de Montpaze.
Depuis combien de temps suivez vous la piste Rosario ?
DE MONTPAZE.
Dix-huit mois.
TOURAILLE.
Et... vous rapprochez?
BÊCHEREAU.
Mii« Christiane n'a encore relevé que ses défauts.
DE MONTPAZE, à Sartraij.
Une cigarette, monsieur?
SARTRAY.
Merci I C'est une petite passion que j'ai éteinte. On se crée des besoins dont il est, en somme, très facile de se défaire.
TOURAILLE.
Pas tant que cela, puisque nous employons toute notre énergie, non pas à leur extinction, mais à leur satisfaction.
GRIVELLES .
Et c'est à cause de cette satisfaction que la vie devient si difTicile.
SARTRAY,
Il y a un moyen : se Iransplanter hors de France.
TOURAILLE.
Mais c'est que nous ne voulons pas être transplantés. Nous prétendons vivre chez nous, prospérer, devenir riches, influents et honorés, chez nous, sans déplacement...
DE FRADETÏES.
Ni fatigue.
SARTRAY.
La cliose impossible !
BÊCHEREAU.
Possible, si ; en organisant intelligemment la lutte.
SARTRAY.
Même à armes égales, je ne vois pas. . .
DE FRADETTES.
Il ne s'agit pas d'armes égales! Tu nés plus au courant, mon pauvre ami. Ces messieurs ne t'ont pas exposé leurs moyens d'action, attends.
DE MONTPAZE.
Ne posez donc pas pour la vertu, Fradettes, vous ferez comme les autres.
DE FRADETTES, Simplement.
Jamais !
DE MONTPAZE, Œu milieu du salon.
Mais sapristi, tâclions donc de nous débarrasser des grands mots... et de parler net, une bonne fois!., que diable ! Il faut reconnaître ce qui est. Le siècle a marché un train d'enfer, les jouissances, le luxe, toutes les satisfactions nécessaires. . .
SARTRAY.
Pourquoi nécessaires?
DE MONTPAZE.
Nécessaires, parce que le voisin les a!... toutes ces satisfactions ont augmenté aussi rapidement que diminuait la richesse de chacun. Des milliers d'appétits sont nés. Des milliers d'intelligences se sont ouvertes à des rêves d'ambition. C'est pour chaque place, la poussée formidable. Il n'y a pas seulement nécessité impérieuse à prendre sa part, il y a urgence à la saisir le plus vite possible, car, à la moindre chute, toute une génération lancée à l'assaut, nous passera sur le corps. Donc, il faut arriver coûte que coûte, puisque le monde ne s'incline que devant les résultats acquis. La vie n'est plus la montée lente, la côte péniblement gravie, l'avancée
par petites étapes, la vie n'est plus même une conquête ; c'est une escalade !
TOURAILLE ET BÊCHEREAU.
Bravo!
VAUDREUIL
Très bien I
LA VALADE ET GRIVELLES
Juste !
DE FRADETTES.
Alors, ayez donc le courage et l'audace d'aller jusqu'au bout. Et Touraille avouera que pour devenir mandataire du peuple, il est prêt à renier son passé, prêt à jouer à ce peuple tous les airs capables de flatter ses passions et d'allumer ses haines. Bêchereau proclamera que la réputation, même la gloire, peuvent s'acheter comme une denrée d'épicerie et qu'il saura organiser les réclames, les marchandages pour se faire un nom illustre, ou simplement productif. Vaudreuil distinguera entre deux espèces de fonctionnaires, ceux qui attendent leur avancement de l'équité — et n'en reçoivent jamais — et ceux, plus malins, dont il veut être, qui combinent les intrigues, les influences et même les dénonciations, pour s'attribuer la place, le traitement et la croix des autres ! (Se tournant vers Montpaze, La Valade
et Grkelles.) Enfin, vous trois, dont la situation est d'être fils unique, vous avouerez que le vrai moyen de reconquérir d'un seul coup la fortune, tarie par des ancêtres oisifs, est de réussir le mariage copieusement doré, sans s'inquiéter d'où vient l'argent, pourvu qu'il arrive dans votre poche et vous donne l'entière faculté de jouissances n'ayant d'autres limites que la satiété... ou l'hygiène !
DE MONTPAZE.
Mon Dieu! supprimez de cette tirade, les exagérations de rhétorique, j'accepte le reste... il faut être de sou temps.
Pratique, en somme.
BÊGHEREAU.
Dame, puisqu'il n'y a pas d'autre levier.
SARTRAY.
Pas d'autre, en restant ici, dans un pays trop touiïu en hommes et en cerveaux ; c'est possible ; aussi les courageux, les indépendants et les fiers sont-ils obligés d'en sortir.
DE FRADETTES, sc levaîit très animé.
Eh ! bien je proteste contre vous tous. Certes, il y a de par le monde, beaucoup trop d'égoïstes, d'hy-
pocrites, de riches sans vertu et de puissants sans scrupules, mais je piétends aussi qu'il reste des braves gens, que tous l^s hommes ne sont pas tarés et toutes les femmes perdues ; qu'il en est beaucoup suivant silencieusement la ligne droite, sans faire de leurs épreuves un prétexte de défaillance ou un grief de révolution, et, mettant encore, par dessus leur intérêt, le témoignage de la conscience !
VAUDREUiL, ironique.
Oh ! oh ! la conscience !
DE FRADEITES.
Et je prétends même que pour la simple défense du droit à la vie — la seule chose nécessaire après tout — il suffît d'un travail et d'une volonté opiniâtres. 11 n'est pas possible que de telles valeurs restent impuissantes, car enfin, la nation n'est pas tout entière pourrie, si vile que soit l'écume argentée qui monte à sa surface !
Mon cher, que vous grimpiez d'une façon ou d'une autre, il faut toujours grimper. Que votre échelle soit faite de tels ou tels matériaux, il faut toujours une échelle et ensuite, pour l'appuyer, quelque chose de solide. Or, les vieux murs s'é-
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croulent ; une seule muraille d'architecture moderne est bien debout; la muraille d'argent I Quoi que vous fassiez, vous devez y prendre un point d'appui ; autrement, bien que bon ouvrier, et avec les meilleures intentions du monde, en vous appuyant sur des chimères d'idéal et de vertu, c'est la chute inévitable, avec les reins cassés.
DE FRADETTES.
Si on admettait la comparaison, ce serait la fin de tout.
DE MONÏPAZE.
Bah! après nous le déluge!
SARTRAY.
S'il attend jusque là !
DE FRADETTES.
Allons, le sort en est jeté, vous serez les frelons de la ruche à miel.
DE MONTPAZE.
Vous dites?
Une comparaison en vaut une autre. Avez-vous vu de ces ruches merveilleuses où chaque abeille concourt à l'édifice commun, chacune apportant son butin pour ajouter au rayon de miel ? Pourtant,
dans cette cité si prodigieusement ouvrière, il est quelques individus, qui, sans rien faire, profitent du travail des autres : ce sont les frelons. Ils emplissent l'air de leur bourdonnante personne, se posent sur les fleurs, non pas pour en extraire le suc, mais pour en respirer le parfum et vivre grassement sur la richesse accumulée. Comme vous ne voulez pas être les abeilles de la société, c'est donc que vous en resterez. . .
BÊCHEREAU.
... Les frelons?... soit!... et je tiens, moi, que nous en serons les plus habiles ; tandis que les ((faiseurs de prêche» apprendront peut être, à leurs dépens, la vérité d'un avis très précieux à observer dans le voisinage des mouches à miel : (( qui s'y frotte, s'y pique ! »
DE FRADETTES, tvès SCC.
Je ne crains le venin de personne !
LA VALADE, poiiv chaiigev de conversation.
Là-dessus, je propose d'aller retrouver de très intéressantes jeunes filles qui se passent trop facilement de nous.
GRIVELLES.
La Valade réclame son élément.
VAUDREUIL
Vous savez qu'il est étonnant comme annuaire matrimonial ?
TOURAILLE.
C'est vrai! Au ftdt, vous qui savez tout, comment s'appelle donc une 1res jolie et blonde jeune fille qui était là tout à l'heure et qu'on voit rarement ici ?
LA VALADE
M^^e Marcelle de Gesvres.
Une orpheline.
BÊGHEIIEAU.
TOURAILLE.
Et quoi encore?
DE FRADETTES, très séHeux.
Je peux vous donner le renseignement, Touraille; Mlle de Gesvres est d'une famille de haute honorabilité, liée depuis fort longtemps avec la mienne. Elle perdit de bonne heure son père et sa mère et fut recueillie par sa tante, M"^*^ de Nervieux. J'ajoute que j'ai pour elle une très profonde estime.
TOURAILLE, fvoid.
Ma question n'était pas faite pour y porter atteinte.
grivi:lles.
Allons nous en, messieurs, nous scandalisons Fradettes.
DE MOMPAZE, (ï Fnidcties, avant de sortir. Mon bon, une chose manque au couronnement de votre doctrine : c'est un mariage d'amour : songez y... songez-y sérieusement!
{Dr Montpaze, Touraille, Bêchercau, Grivelles, Vaudrcuil, La Valade gagnent la porte du jardin en causant et en riant.)
SCÈNE VJII
SAUTRAY, DE FRADETTES
SARTRAY, s'asseyant.
Enfin, mon cher, où m'as-tu amené?... quelle est cette maison?
DE FRADETTES.
C'est ce qu'on appelle un salon biea parisien.
SARTRAY.
Tu ne vas pas me faire croire que tous les salons de Paris ressemblent à cette tour de Habel ?
DE FRADETTES.
Tour de Babel et invasion des Barbares. C'est une question de plus ou de moins, voilà tout.
SARTRAY.
Alors les Barbares chez qui nous sommes ?. . . dis un peu. . . Très grosse fortune ?
DE FRADETTES.
Presque incalculable. Le père Rosario...
SARTRAY.
On l'a connu ?
DE FRADETTES.
Non... on le raconte! Le père Rosario, d'origine australienne, a commencé comme simple ouvrier dans une mine de diamant...
SARTRAY.
Naturellement.
DE FRADETTES.
... Mine dont un beau jour il se trouva propriétaire... sans qu'on ait su ni pourquoi ni comment. Après sa mort, M'"' Rosario vint habiter Paris avec sa fille.
SARTRAY.
11 y a longtemps?
DE FRADETTES.
Cinq ans environ.
SARTRAY.
Et tout Paris les reçoit?
Les gens bien informés attribuent aux Rosario une centaine de millions. Devant de pareils chiffres, le nommé Tout-Paris se mettrait à plat ventre dans la poussière.
SARTRAY.
Que dit on de la mère ?
DE FRADETTES.
Rien!... Elle est quelconque.
SARTRAY.
Et de la fille?
DE FRADETTES.
Beaucoup trop. Elle est quelqu'un.
SARTRAY.
Moralité ?
DE FRADETTES.
Non ! non I très correcte là-dessus ; mais volontaire, dominatrice, et convaincue que l'or est la seule puissance invincible devant laquelle tous doi-
vent se courber... ou se briser!... Avec cela, spirituelle, mordante, l'énergie vitale à fleur de peau et une sève! La sève des races neuves!... C'est une plante des tropiques, superbe... mais dont l'ombre pourrait être mortelle.
SARTHAY.
Une nature étrange.
Troublante !
SARTRAY, relevant la tète.
C'est ton avis ?
DE FRADETTES.
Je le constate, voilà tout!
[Un silence pendant lequel les deux amis remontent à gauche vers la baie ouverte. Ils s'arrêtent pour regarder le parc inondé de soleil.)
SARTRAY.
Est-ce joli cette échappée sur la verdure et les fleurs?... on ne se croirait pas en plein Paris. Tu as raison, les Français ne peuvent plus s'offrir de telles magnificences.
DE FRADETTES.
Veux-tu faire le tour du propriétaire ?
SARTRAY.
Volontiers.
(Sartray et de Fradettes sont sur le point de sortir, lorsque CItristiane entre, venant du 2" salon, dont elle referme derrière elle les portières à peine éeartées.)
SCENE IX
CHRISTIANE, DE FRADETTES
CHRisTiANE, appelant de Fradettes sur le point de sortir. M. de Fradeltes?
DE FRADETTES.
Mademoiselle ?
CHRISTIANE
Un mot, jq vous prie.
(De Fradettes interpellé, redescend un peu
tandis que Sartray disparaît. Voyaiit de
Fradettes méfiant. ) Auriez-vous peur de moi ?
DE FRADETTES.
Peur?.., Oh! pas du tout.
CHRISTIANE
C'est que je vous vois hésiter ?
DE FRADETTES
Je suis simplement un peu surpris.
CHRISTIANE
Si personne ne vous attend, consacrez-moi quelques minutes?
DE FRADETTES, s'approchant du canapé où elle ment s'asseoir.
Vous avez quelque chose à me dire ?
CHRISTIANE, un peu embarrassée. Oui, c'est une question que je voulais vous faire et même une question d'ordre un peu intime.. . qui va vous paraître très singulière.
DE FRADETTES.
Ah!
CHRISTIANE
Je peux formuler?...
DE FRADETTES.
Certainement...
CHRISTIANE, apvès Une hésitation, le regardant. Aimez- vous ?
DE FRADETTKS, inteHoqué.
Moi? Si j'aime?
CHRISTIANE
Oui. Aimez-vous quelqu'un?
DE FRADKTTES, SOuHant.
Je pense qu'il ne faut pas prendre au sérieux?...
CHRISTIAN G, vivement.
Si, si. . . très au sérieux. .
DE FRADETTEs, la regardant.
Franchement, vous avouerez que de me surprendre de cette façon et sur un sujet aussi délicat à traiter avec...
... Avec une jeune fille, n'est-ce pas? Vous savez bien que je suis d'éducation étrangère et que nous ne voyons pas le mal où vous le cherchez toujours !
DE FRADETTES.
Mais pour quelle raison cette brusque attaque?... Et pourquoi aujourd'hui ?
CHRISTIANE, lentement.
Pourquoi aujourd'hui ?... Avez-vous remarqué que très souvent les actes qui décident de l'existence entière, sont parfois amenés par une cause infiniment légère, par une sorte d'inspiration inconsciente qui est peut-être le destin?... Pourquoi
je VOUS ai arrêté là plutôt aujourd'hui ?... Je ne sais vraiment pas très nettement... Mais ce que je sens bien... c'est le besoin d'une solution... et d'une solution immédiate, définitive !...
DE FRADETTES, ttvec uïi peu d' inquiétude . Je ne comprends pas...
CHRISTIANE
Ce que je voulais vous demander est réellement ceci: [après un peu d'hésitation.) M'aimez-vous?... (retenant de Fradettes qui s'est levé.) Oh ! écoutezmoi, 'je vous prie... je connais votre caractère, je sais que si je n'étais pas venue à vous, jamais vous n'auriez fait un seul pas vers moi, [émue) et j'avais à vous dire cet aveu que je vous prie de ne pas considérer comme une bravade de fille mal élevée, mais comme l'exacte et très profonde vérité de mon cœur :... je vous aime !... (après un silence.) Vous ne répondez pas ?
DE FRADETTES, troublé.
J'étais bien loin, Mademoiselle, de supposer que vous ayez pu concevoir pour moi un sentiment quelconque, mais il serait au-dessus de la nature humaine d'entendre sans aucune émotion, un tel sentiment... exprimé par vous,... par vous qui avez
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en plus de la beauté... un charme d'un étrange rayonnement ! Je mentirais en prétendant que je ne viens pas d'en être un instant... étourdi et troublé; mais aussi je dois être loyal en vous déclarant tout de suite ma volonté bien nette de combattre ce charme... de n'y jamais céder!...
CHRISTIANE
Pourquoi?... Que vous ai-je fait?
DE FRADETTES.
Nous sommes trop loin l'un de l'autre !
CHRISTIANE
Ma fortune?... Si c'est cela qui vous arrête.
DE FRADETTES.
Rien que cela, et j'aurais peur, d'une'alliance que trop de gens appelleraient une affaire.
CHRISTIANE, uu peu blcssée.
Il me semblait que l'amour très sincèrement exprimé... et partagé, pouvait effacer vis-à-vis de nous, et absoudre vis-à-vis des autres, le vilain mot que vous venez de dire.
DE FRADETTES.
Les autres ne croient pas à de tels sentiments !
CHRISTIANE
Leur opinion vous inquiète ?
DE FRADETTES.
Elle arrive toujours à s'imposer, et nous finirions nous-mêmes par en être atteints. Dans un mariage comme serait le nôtre, il vient fatalement un jour où le brillant décor s'assombrit... il suffît alors de la moindre querelle pour que le mot terrible, qu'on croyait avoir effacé, remonte à la pensée et se glisse entre les lèvres. Eh ! bien ce jour-là je ne veux pas avoir à le vivre !
CHRISTIANE, insistaut.
Puisque je vous dis qu'il y a pour moi une question de bonheur !
DE FRADETTES, pvesque fvoid.
Je vous réponds qu'il y a pour moi une question de conscience !
CHRISTIANE, dépitée, le regardant.
Ah! ça... qui êtes-vous donc? Un orgueilleux, un fat... ou un?. . .
DE FRADETTES.
... OU un naïf, n'est-ce pas?
CHRISTIANE
Ma foi !
DE FRADETTES.
Je vous disais que nous étions très loin l'un de l'autre, c'est doublement vrai!... Outre la fortune qui nous sépare, il y a les idées, les convictions, absolument différentes chez vous et chez moi. Vous êtes stupéfaite de ce qui me semble très naturel, et prête, pour expliquer mon exception, à me traiter d'original, de fat ou même d'innocent. Non, je ne suis rien de tout cela, je ne veux qu'une chose, mais par exemple, je la veux bien: rester un honnête homme !
CHRISTIANE
Et vous ne pouvez pas rester ça... auprès de moi ?
DE FRADETTES.
Pas dans l'état actuel des jugements du monde.
CHRISTIANE, changeant de ton.
Mais alors, voyons? Gomment comptez-vous donc arranger votre existence ? Je suppose qu'un homme aussi raisonnable s'est tracé une ligne de conduite?
DE FRADETTES.
Certainement, je veux arriver par moi-même, par la lutte permise à tous... par le travail.
CHIUSTrANE.
Mais vous êtes d'une élite qui ne doit jouer que
les rôles de luxe. Partout, on vous prendra pour un amateur!... un rallié du travail! Ces gens-là sont vaincus d'avance.
DE FRADETTES.
J'espère que vous vous trompez.
CRRISTIANE.
Et vous marcherez sans le secours de personne ?
DE FRADETTES, 86 montant.
En tous cas sans aucun des moyens de parvenir usités aujourd'hui.
CHRISTIANE
C'est bien ce que je disais: une œuvre d'orgueil!..
DE FRADETTES.
Non, de volonté et de foi !
CHRISTIANE
Vous VOUS révoltez contre l'argent, contre la seule force toute puissante !...
DE FRADETTES.
Oui, oui, contre celle-là surtout.
CHRISTIANE, violeUtB .
Prenez garde !..
LES AUHIVISTES 55
DE FRADETTES, la regardant.
Prendre garde?... A qui?...
(Ils sont levés face à face. Lisant la menace dans les yeux de Christiane.)
Et vous prétendiez m'aimer ?
CHRISTIANE
Oui, certainement, je vous aime,... puisque je cherciie à vous sauver d'une expérience impossible!... puisque je ne veux pas que vous soyez la victime d'une chimère!... Je ne veux pas, parce que je vous aime ! Voyons, vous le sentez bien que je suis sincère... disposée à tout, à tout, même à attendre... puisqu'il faut vous conquérir?...
DE FRADETTES, s' écartant lin peu.
Pardonnez-moi encore, mademoiselle, mais... n'attendez pas, c'est inutile !...
CHRISTIANE, Iss sourcUs froncés.
Ah ! vous répondez, à ce point, de vous ?
DE FRADETTES.
Je pourrais me défendre même...
(// s'arrête brusquement.)
CHRISTIANE
Même?... Allons donc!... même par quoi ou par qui? Ah! je devine! Il doit y avoir à votre refus
un motif plus rapproché des faiblesses du cœur. Est-ce que par hasard mon amie Marcelle ?... (Apercevant Marcelle qui revient du jardin.) Tiens, au fait... nous allons bien voir!... (Appelaîit.) Marcelle!
DE FRADETTES, inquict.
Qu'allez-vous faire?
SCENE X
Les Mêmes, MARCELLK [Marcelle s'arrête surprise, en voyant seuls Christiane et de Fradettes.)
Ne soyez pas jalouse... il s'agissait de vous... Eh oui, de vous pour la mission que vous m'avez confiée...
MARCELLE, StupélaitC.
La mission?
CHRISTIANE
Ne m'aviez vous pas chargée de faire comprendre à M. de Fradettes que vous l'aimiez?
MARCELLE, affoléC.
Moi?.. Moi?.. Mais jamais ! Jamais! Ah! je vous supplie, monsieur, de ne pas croire !.. Je vous jure!..
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DE FRADETTES.
Ce n'est donc pas vrai ?
MARGELLE
Pas vrai, quoi? que je vous aime?.. (Déjaillant sous le coup d'une émotion trop forte.) Oli ! grand Dieu!...
CHRiSTiANE, à de Fradettes.
Inutile de poursuivre la preuve, n'est-ce pas?
DE FRADETiEs, nettement.
Au contraire! (Très ému à Marcelle.) Miidemoisellc, je vous expliquerai ce qui peut vous paraître maintenant si élrange, mais il est une question que je tiens à vous faire à l'instant et ici même, devant Mi^e Rosario... Voudriez-vous consentir à être ma femme?
MARCELLE, Stupéfaite. Votre femme, moi? Votre?..
(Elle regarde de Fradettes et Christiane, ne sachant que croire . )
CHRISTIANE, remontant, avec un peu d'ironie. C'est M. de Fradettes qu'il faut croire, ma chérie : il a besoin de vous!
(Elle sort.)
SCENE XI DE FRADETTES, MARCELLE
MARCELLE, incertaine.
Que dit-elle?
DE FRADETTES.
La vérité, j'ai besoia de fixer ma vie, j'ai besoin de vous, Marcelle !
MARCELLE
Pourtant, tout à l'heure, quand je vous ai vu...
DE FRADETTES.
Ne cherchez pas davantage, puisque je vous expliquerai et répondez-moi : est-ce oui ?
MARGELLE
Ce serait oui, avec joie, si je n*écoutais que. . .
DE FRADETTES, vivcment.
... Que votre cœur?
MARCELLE
Mais je n'ai rien à mettre avec !
Et moi, pas beaucoup plus... Alors?
MARCELLE
Alors, je ne dois pas vous entraîner dans une aventure qui ne pourrait aboutir qu'à pas mal de larmes...
DE FRADETTES.
Comment à des larmes ?
MARCELLE
J'entends dire à tous ceux qui m'entourent, qu'un ménage commencé dans la médiocrité ne résiste pas à l'épreuve.
DE FRADETTES.
Et vous l'avez sérieusement pensé?
MARCELLE
Il y a tant de gens de leur avis et si peu du mien.
DE FRADETTES.
Mais, si le mariage ne résiste pas à l'épreuve, c'est précisément 'parce qu'on le base d'abord sur l'intérêt et noQ pas sur l'amour. Au lieu de cela, qu'on y mette beaucoup d'affection, d'estime, et je suis convaincu qu'il deviendra très solide. Ce n'est pas l'institution qui est mauvaise, c'est la manière de s'en servir. Allons, voyons ! ayez donc confiance, puisque je suis tout à vous... et que je ne vous retirerai jamais la main que vous aurez prise?..
MARCELLE, émue, se laissant aller.
C'est bon de vous écouter, de vous entendre !.. Près de vous, je me sens plus forte. Je crois au bien dont on me fait tant douter; je reprends l'espérance d'un avenir qu'on me dépeint si noir!... Seulement, vous qui m'avez connue petite, vous savez aussi combien je suis faible!... Je voudrais avoir le courage de toutes les belles et bonnes choses ; et puis, la lassitude me prend, il me semble qu'elles sont trop loin et trop haut!... Vous devrez être courageux, presque vertueux pour nous deux... et il faudra me protéger beaucoup, n'est ce pas, Jacques?
DE FRADIiTTES, SOUViant.
Défendre toujours... et pardonner quelquefois!... C'est tout mon rôle de mari!.. Vous ai-je convaincue ?
MARCELLE, lui tendant la main.
Ça n'était pas très difTicile.
(de Fradettes ef/leure d'un baiser les cheveux de Marcelle.)
MARCELLE, sc dégageant un peu inquiète.
Mais, dites-moi, pourquoi fallait-il que vous parliez tout de suite devant Christiaue ?
DE FRADETïES, uu pcu embavrassé.
...A cause d'une petite querelle à voire sujet, un enfantillage! Ghristiane est une tète folle, un peu romanesque ; elle adore défendre des théories extraordinaires sur la vie qu'elle connaît si peu. Elle se doutait que nous nous aimions, mais ne pouvait pas croire à un pur mariage d'amour!... (Souriant.) Ne fallait-il pas lui en donner la preuve ?... MARCELLE, méfiante.
Alors, sans celte preuve à donner, sans cet enfantillage, vous ne m'auriez pas encore dit?...
DE FRADETTES.
J'ai donc mal agi en vous exprimant quelques heures plus tôt une résolution prise depuis longtemps?
MARGELLE
Non, mais l'exprimer devant elle...
DE FRADETTES.
Puisque son scepticisme avait besoin d'une leçon. (Attristé.) Vous ne me croyez pas?... Vous n'avez pas confiance?
MARCELLE, Ic regardant dans les yeux.
Sil... Si!... j'ai confiance. .. Pardon !
DE FRADETTES, avcc UU reprocke alfectueux. Déjà.
SCÈNE XII
Les Mêmes, DE MONTPAZE, LA VALADE, GRIVELLES, BÊCHER EAU, VAUDREUIL, M™» D'ALLÈVES, TOUR AILLE, CHRISTIANE.
{Chris liane, causant et riant avec les jeunes gens,
défend contre eux, très coquette, une magnifique rose-thé
qu'elle vient de cueillir dans le jardin.)
DE MONTPAZE.
Oh! voyons! donnez-la moi, puisque je la demande?
CHRISTIANE, vespirant la rose.
En voilà, une raison !
LA VALADE
A moi, alors?
GRIVELLES.
Je m'inscris pour un pétale.
BÊGHEREAU.
Et moi pour le cœur.
CHRISTIANE, à Bêchereau.
Vous voulez vous meubler ?
TouRAiLLE, s'approchaut.
N'oubliez pas l'amateur !
CHRiSTiANE, Ncartant.
Personne ne l'aura!... Personnel... Pourquoi voulez-vous que je me prive de ma plus belle rose à votre profit ?
DE MONTPAZE.
Parce que vous l'avez respirée.
CHRISTIANE
Alors, cher monsieur, elle n'est pas à prendre, mais à conquérir.
M™3 d'allèves, voyant de Fradettes qui remonte avec Marcelle vers le hall.
Tiens, nous avons dérangé M. de Fradettes et M}^" de Gesvres.
( Tous les regardent. ) On croirait à un ménage en herbe!
CHRISTIANE
Pas en herbe. Très mûr !
Mi"« d'allèves.
Allons donc !
CHRISTIANE, à Marcelle qui s* est arrêtée. Marcelle, m'autorisez-vous à annoncer?.. .
MARCELLE
Si c'est pour vous une satisfaction ?
GHRISTIANE.
CertaiQement. . . (S' adressant à son groupe.) Alors, félicitez!...
(Quelques tins vont murmurer un compliment banal à de Fradette et à ^^iie ^^^ Cesvres, qui s'inclinent légèrement.)
DE MONTFAZE, à dc Fradcitcs.
Ehl Eh! Je n'avais pas été déjà si mauv.iis prophète! (I Christiane.) A quand votre tour, Mademoiselle? Ne conuaissez-vous pas la sincérité de nos admirations?
GHRISTIANE.
La sincérité?. .. Oh ! si !...
GRIVEfXES.
Alors, qu'est-ce qui vous arrête?
GHRISTIANE.
Le choix !
LA VALADE
Lorsqu'on n'est pas très fixée, il reste toujours un moyen.
GHRISTIANE, Singulière.
Le hasard, n'est-ce pas ? Peut-être !
TOURAILLE.
Serons-nous du jeu, d'où sortira le mortel heu reux?
CHRISTIANE
Ne VOUS pressez pas trop de lui donner cette épithète? (Sérieuse.) Celui qui deviendra mon mari devra accepter d'abord toutes mes conditions, c'està-dire la soumission complète à mes fantaisies et l'obéissance passive à mes intentions, quel qu'en soit le but!
M"*^ D'ALLÈVES.
On dirait que tu parles sérieusement?
LA VALADE
C'est un programme d'esclavage.
Je ne force personne à l'accepter.
DE MONTPAZE, empressé.
Mais tous, ici, nous sommes prêts. . .
BÊCHEREAU.
C'est simplement une question de grand amour.
M"'^ d'allèves.
Ou de grande souplesse.
CHRISTIANE, à toiis, d'uïi toïi étrange. Alors, voulez- vous faire une expérience?
M*"* d'allèves.
Que vas-tu essayer?
CHRisTiANE, avcc uu Tive bref.
•une figure de colillon! (Prenant la rose qu'elle avait mise à son corsage, elle la lance du côté de la baie.) Messieurs... au premier qui pourra la prendre!... la conquête à faire !
(Montpaze, La Valade, Grivelles, Bêchereau, Vaudreuil, Touraille se précipitent ; une bousculade, presque une lutte assez vive, s'engage autour de la rose, jusqu'à ce que Montpaze s'en empare définitivement et vienne la rapporter à Christiane. Tous ont un cri : Montpaze !)
CHRisTiANii, durement à de Montpaze.
A genoux !
( De Montpaze se met très humblement à ses pieds.)
CHRISTIANE, U regardant, puis éclatant de rire. Eh! bien! mais, voici un très bel exemple de souplesse, {subitement sérieuse,) et une indication du hasard!..
(Elle prend la rose et aide Montpaze à se relever.)
M™*^ d'aLLÈVES.
Je ne suppose pas que tu attaches quelque importance à cette plaisanterie?
DE FRADETTES.
A cette folie?...
CHRisTiANE, la voîx altérée.
Vous ai-je autorisé, monsieur, à me donner de telles appréciations?
DE FRADETTES.
Je ne m'autorise, vis-à-vis de vous, que d'une ancienne affection...
CHRISTIANE
...A laquelle je n'ai plus aucim droit de prétendre ! (A de Montpaze.)\oirG bras, monsieur de Montpaze! Je suis sûre que ma pauvre maman ne doit plus s'y reconnaître, au milieu de tous ses invités... Allons l'aider... vous me servirez de maître de maison!... (Mouvement général de surprise.)
(Rideau).
ACTE DEUXIÈME A l'Hôtel de Montpaze
Une superbe pièce de grand style servant de cabinet au finaîicier. A gauche, une très haute cheminée ancienne. De chaque côté, une porte : Vune conduisant au cabinet de La Valade, secrétaire de Montpaze, Vautre aux appartements de Christiane. A droite, table de travail chargée de papiers et de livres. Derrière, la porte donnant accès aux bureaux. Au fond du cabinet, à droite, protégé par un très beau paravent, un coin de repos avec divan pouf, sièges très bas. Le mobilier est d'une grande richesse, mais sans une 7iote éclatante ou vulgaire .
DE MONTPAZE, LA VALADE
DE MONTPAZE, sc Icvaut dc SOU fautcuH de travail. Vous avez bien saisi mes instructions pour la bourse de demain ?
LA VALADE
Parfaitement : Faire répandre, ce soir, par les coulissiers passant pour les intimes de la maison, le bruit que vous lâchez les actions des Minerais.
DE MONTPAZE.
... Et demain, une demi-heure après Touverlure de la Bourse, quand le gros des ventes se sera produit...
LA VALADE
... Faire racheter en masse par nos agents ; compris ! (l'est un demi-million à réaliser dans l'aprèsmidi.
J'espère surtout que ce sera le coup de grâce pour la Banque de Crédit Continental. Il faut être avec moi ou contre moi!
(// appuie sur un bouton électrique. )
LA VALADE
Oui, mais les actionnaires?
DE MONTPAZE, dédaigneux.
On doit voir plus haut... L'intérêt... national!..
LA VALADE
Il y a tant de gourmands qui le confondent avec l'égoïsme !
DE MONTPAZE, regardant La Va lad c.
Mou cher, vous critiquez beaucoup depuis quelque temps... Vous savez, je ne retiens personne... si la maison ne vous convient plus ?... (A un domestique qui paraît.) Mon chapeau. . et prévenez pour la voiture!... Je sors un instant... si Ton vient, vous ferez attendre. {A La Valade,) Je vais au Ministère des Travaux coloniaux. Avez- vous la note?
LA VALADE
L'affaire des Chemins électriques ?
DE MONTPAZE.
Mais non, la grande affaire : les Mers artificielles.
LA VALADE, qui a cherché sur la table de travail^ tendant un papier à Montpaze .
Ah ! bon !... Voici.
J'en profiterai pour inviter le ministre à l'inauguration de ma première Cité ouvrière !... Ce sera merveilleux!... (Pontifiant) A mesure que s'élève là bas, à Cernay, cette ville du travail — ma ville — je suis convaincu que c'est là la véritabte solution du problème social!... C'est par de telles œuvres qu'un homme arrive à être le premier de son pays ! (// remonte après avoir pris, des mains du domestique^
sa canne et son chapeau.) Avouez, La Valade, que j'ai quelque fois de bonnes idées?...
LA VALADE, couTtisan.
Certainement, excellentes !. . . (lorsque de Montpaze est sorti.) surtout quand on les lui souffle! Ah! si je n'avais pas besoin de toi !.. ,
SCÈNE II
LA VALADE. SAKTRAY
UN DOMESTIQUE, annonçant.
Monsieur Sartray.
LA VALADE, SC Icvant.
En voilà une surprise!... Comment! vous, en France ? Et depuis quand ?
(Ils se serrent la main. )
SARTRAY.
Depuis une quinzaine.
LA VALADE
Mais pas à Paris ?
SARTHAY.
Non, à Marseille où javais afïaire. Je ne suis venu passer que quarante-huit heures à Paris,
LA VALADE
Toujours colon en Abyssinie ?
SARTRAY.
Avec de plus en plus de satisfaction.
LA VALADE
II y a au moins trois ou quatre ans que vous n'étiez revenu ?
SARTRAY.
Quatre ans passés!... depuis le double mariage de Montpaze avec M^i® Rosario et de mon ami Fradettes...
LA VALADE
...Avec Marcelle de Gesvres!... C'est vrai... Je me rappelle !... Mais que d'événements depuis !
SARTRAY.
Oui, je vois que Montpaze à mis supérieurement en pratique ses fameuses théories d'arriviste !... Et vous avez tous un peu suivi ?...
LA VALADE
Oui... à peu près tous ! . . .
SARTRAY.
Vous êtes ?
LA VALADE
Moi ?... Secrétaire et doublure du grand financier.
SARTRAY.
x\h î c'est ainsi qu'on l'appelle?
LA VALADE
Certainement. La maison de Banque Montpaze est déjà une des plus puissantes de l'Europe.
SARTRAY.
EtTouraille?
LA VALADE
Touraille est député.
SARTRAY.
Sans aucune étoffe ?
LA VALADE
Si ! celle de ministre... Quant à Bêchereau, c'est déjà le très influent directeur du journal le « Sens public ».
SARTRAY.
Je sais...
LA VALADE
Vaudreuil est devenu un de nos plus brillants fonctionnaires, décoré d'hier; Grivelles administre cinq ou six grandes sociétés.
SARTRAY.
Et... deFradettes?
LA VALADE
Oh! de Fradettes s'est tenu superbement à l'écart.
SARTRAY.
Pourtant, il est ici?
LA VALADE
Oui... il est ici... il fallait vivre! Mais il ne remplit que des fonctions de chef de bureau strictement rétribuées. Il fait son travail sans se mêler à aucune affaire... sans profiter d'aucune, surtout! C'est un caractère singulier... mais c'est un caractère!., vous veniez le voir, n'est-ce pas?... (se levant.) Est-ce qu'il sait que vous êtes là ?
SARTRAY.
Non.
LA VALADE
Alors, je vais l'avertir. . . Son cabinet est à côté.
(// sonne . )
SARTRAY.
Merci.
LA VALADE, Se kvant et lui tendant la main. Et je vais vous dire au revoir... Il faut le tête-àtête pour deux grands amis comme vous et lui.
Je regrette, mon cher Monsieur Sartray, que vous ne restiez pas davantage à Paris ; j'aurais plaisir à causer avec vous. Si vous saviez comme je pense souvent à ce que vous disiez un jour sur les délices de l'indépendance.
SARTRAY.
Eh bien, mais je repars après-demain, si le cœur vous en dit ?.. .
LA VALADE
Hélas! que voulez-vous... une fois liabitué au liarnais. . . on trotte dans le brancard !
SARTRAY, riant.
Surtout quand l'écurie est bonne ?
LA VALADE, entendant la porte s'ouvrir.
C'est lui, adieu !. . .
(Ils se serrent la main.)
SCÈNE III
SARTRAY, DE FRADETTES
DE FRADETTES, Stupéfait eji voyant Sartray. Toi ?. . . Toi ?. . . ( Venant se jeter dans ses bras.) Ah ! mon bon, mon brave ami, que je suis content !... Pourquoi ne m'as-lu pas télégraphié ?...
SARTRAY, lui rendant son étreinte assez froidement. Je n'étais pas sûr de pouvoir arriver aujourd'hui.
D'où viens-tu donc ?
SARTRAY.
De Marseille, où j'ai passé quelques jours...
DE FRADETTES, très étonnê.
Comment de Marseille ?.. . Mais. . .
SARTRAY, le regardant^ sévère.
Ali! mon cher Jacques, ce n'est pas ici que je pensais être obligé jamais de venir te chercher...
DE FRADETTES.
Mais tu n'as donc pas eu ma lettre à Tunis ?
SARTRAY.
La dernière lettre que jai eue de toi m'est arrivée à Massouah, il y a un peu plus d'un an. Depuis, j'ai été entraîné, dans un voyage d'études, jusqu'au Soudan, et naturellement, je ne suis pas passé à Tunis.
DE FRADETTES, tristement.
Je comprends. .. lu m'accuses... ne sachant que la moitié des faits...
SARTRAY.
Je ne sais précisément que ce que me disaient tes dernières lettres... l'histoire de vos trois années de mariage, l'insuffisance de vos ressources en dehors de toute situation, tes démarches de chaque jour, les efforts incessants et infructueux pour trouver l'emploi de ton intelligence, de ton travail.
Ah! je te réponds que j'ai monté un calvaire!
SARTRAY.
... Un jour, devant presque la nécessité, lu as proposé à Marcelle de quitter Paris, d'aller vivre à la campagne, de vous faire cultivateurs de votre propriété de Bretagne... Ce n'était pas la grande vie, mais c'était la vie!... Et tu ajoutais que Marcelle s'était révoltée contre cette idée, n'aimant précisément que Paris, avec son luxe et ses plaisirs, qu'elle souffrait de votre médiocrité, qu'elle te pressait d'être moins intransigeant, de céder sur tes principes, de faire comme les autres, comme tous les amis de Montpaze, arrivés, grâce à lui, à être riches, influents et même honorés! J'en suis resté là de tes informations. Je ne t'accuse pas... mais pourtant je suis obligé de constater qu'au lieu d'être devenu agriculteur en
Bretagne, ou même colon auprès de moi, te voilà maintenant dans le troupeau des arrivistes!
DE FRADETïEs, ttvec force.
C'est faux, je n'en suis pas ! J'accepte seulement dans une maison de banque qui s'appelle la maison Montpaze comme elle aurait pu s'appeler la maison Rosvi^ald ou la maison Martell, une rémunération fixe d'employé... rémunération d'un travail que je fais ici, je te le répète, comme j'aurais pu le faire n'importe où.
SARTRAY.
N'importe où aurait miçux valu; parce qu'ici, on doit dire que tu es de ces gens.
DE FRADETTES.
Et tu le crois ?
SARTRAY, le regardant. Puisque tu m'affirmes que ça n'est pas !...
DE FRADETTES.
Ah! que je sens chez toi une arrière-pensée!... Que veux-tu, mon pauvre ami, on n'est pas parfait, et il y a une seule chose, en effet, contre laquelle je n'ai pas été assez fort.
SARTRAY.
Contre un caprice de Marcelle?
DE FRADETTES.
Non, mais contre son chagrin! Il semblait que cela dût être pour elle une catastrophe que cet arrachement de son Paris, de l'existence qu'elle avait toujours eue... de son espoir de grandir vers quelque sommet!... Tu la connais aussi bien que moi ; c'est une enfant à l'imagination folle, n'ayant aucune résistance contre ce qui cl)arme les yeux ou captive un désir de femme. En veut-on aux alouettes de toujours monter, en chantant, vers le soleil?... C'est toute sa nature. Un jour, à mon insu, M"^^ de Montpaze et elle ont imaginé cette sorte de situation spéciale où je suis. Quand j'ai voulu résister, emmener Marcelle quand même, lui imposer le sacrifice de tout ce qu'elle avait rêvé, j'ai compris, à son désespoir, que ce serait la briser... Je n'ai pas eu le courage... parce que je l'aime!... Voilà ce que te disait ma lettre de Tunis.
sartray, assez affecté.
Alors, je ne te condamne plus... mais je te plains, parce que fatalement. . . dans un tel milieu...
DE FRADETTES, ameV.
Ah ! oui, tu as raison !...
SARTRAY, le regardant.
Déjà ?... Est-ce que ta femme ?...
DE FRADETTES.
Non... Non... Elle est heureuse... elle s'amuse. . .
SARTRAY.
Elle s'amuse... et tu souffres?...
DE FRADETTES.
Ah ! vois-tu, j'étouffe dans ce monde de finance, d'argent, au milieu de tous ces parvenus sans autre intelligence que leur appétit. . . à côté de cette cui sine de ce qu'ils appellent les grandes affaires !... Je n'y touche pas et j'en suis écœuré !
SARTRAY.
Et tout cela pour elle !
DE FRADETTES.
C'est ma compensation de ne pas lui gâter sa joie... au moins tant que je pourrai.
SARTRAY.
Mais, si je comprends bien, Marcelle est devenue l'amie très intime de la baronne de Montpaze? Vous étiez donc restés en relations avec elle ?
DE FRADETTES.
Presque pas d'abord... mais peu à peu, elle s'est rapprochée de nous, très amicalement. . .
SARTRAY.
Gomment! voilà une femme qui, un jour, te fait l'aveu d'une passion irrésistible ; tu la repousses ; elle en éprouve assez de dépit pour faire un coup de tête en épousant le premier venu, Montpaze qui se trouvait là, et cela te paraît tout naturel qu'elle se dise tranquillement votre meilleure amie?
DE FR A DETTES
Le mariage modifie tant de clioses!
SARTRAY.
Elle ne t'a jamais fait la plus petite allusion ?. . .
DE FRADETTES.
Clirisliane?... Non, jamais!... Tu soupçonnes peut-être trop le mal ?
SARTRAY.
Et toi peut-être pas assez ! Enfin je souhaite que le venin des frelons ne soit pas mortel. Tu sais, là-bas, près de moi, je te garde une place... Tâche de ne pas me venir par trop meurtri !
DE FRADETTES, wi/cinl quc Savtraij se dispose à sortir. Tu. nous donnes ta soirée, n'est-ce pas?
SARTRAY.
Non, je repars.
DE FRADETTES, venaM lui prendre la main. Sartray, qu'est-ce que tu as? Je sens qu'il reste quelque chose entre toi et moi? Tu ne m'es pas complètement revenu ?
SARTRAY, ému.
Non... non... Tu te trompes... tu es toujours l'ami que j'estime et que j'aime!... mais vois-tu, en ce moment, je n'ai rien à faire auprès de vous, il vaut mieux que je parta. . .
DE FRADETTES.
Alors, à quand?...
SARTRAY.
Je ne sais pas. . . Deux ans, trois ans peut-être
moins, peut-être aussi jamais !. .. Est-ce qu'on peut dire, quand on s'en va !.. .
SCÈNE IV
Les Mêmes, CHRISTIANE
DE FRADETTES, voyant la surprise de Christiane, Mon ami Sartray ! . . .
CHRISTIANE, très gracieuse, lui tendant la main. Oh! mais, Monsieur Sartray est de ceux qu'on n'oublie pas.
SARTRAY.
Je vois, madame, que vous avez une excellente mémoire...
CHRISTIANE
Mais oui, excellente... D'autant plus que je suis une de vos lectrices assidues. Je me suis passionnée aux récits de voyages que vous avez publiés dans la Revue coloniale. Donnerez-vous une nouvelle série ?
SARTRAY.
J'aurais encore beaucoup à dire. . . mais en général, c'est si inutile!
CHRISTIANE
Pas pour tout le monde, vous le voyez. Peut-on vous demander une faveur, Monsieur Sartray ?
SARTRAY.
Si elle est dans mes moyens...
CHRISTIANE
Promettez- moi de venir dîner demain, je dois avoir plusieurs de vos admirateurs. . .
SARTRAY.
Malheureusement, je repars dès ce soir.
CHRISTIANE, étounée, regardant Fradeties.
Comment, vos amis n'ont pas su vous retenir?
SARTRAY.
J'aurais eu grand plaisir à les écouter ; mais il y a le devoir.
CHRISTIANE
C'est si bon de l'oublier quelquefois !
SARTRAY.
C'est surtout très commode!... [Saluant Christiane.) Tous mes regrets, Madame, et mes hommages. Veuillez me rappeler au souvenir de M. de Montpaze.
CHRISTIANE, uYi peu piquée.
Merci, Monsieur....
SARTRAY, à de Fradettes.
Au revoir, ami !
DE FRADETTES, remontant avec lui.
Adieu !
SARTRAY, à part, à de Fradettes.
Je crains bien qu'elle n'ait pas changé. (Haut) Oui... oui... je t'indiquerai mes étapes... Adieu!
(Il sort.)
SCENE V
CHRISTIANE, DE FlUDETTES
GHRISTIANE.
Il ne m'aime pas beaucoup, votre ami Sartray?
DE FRADETTES.
Parce que... ?
CHRISTIANE
Parce que je viens, une fois de plus, de m'en apercevoir... Je suis sûre qu'il a cherché à vous dire quelque mal de moi?
DE FRADETTES, Id regardant.
Du tout. Il m'a simplement demandé si vous ne m'aviez jamais reparlé de... certain amour d'autrefois ?...
CHRISTIANE, uii iustant démontée.
Qui? Moi?... Si j'avais?... A quel propos cette question?... Ah! par exemple !... Est-ce qu'il a peur qu'on vous aime ou qu'on vous trouble ? (S'animant.) Décidément, les explorateurs ne gardent pas l'esprit parisien. Une passion qui attendrait pendant quatre ans sans se manifester par le plus léger oubli, serait vraiment patiente et de bonne qualité !
(Voulant trop prouver.) Mais si j'avais gardé pour vous autre chose que de l'amitié, est ce que la vie presque intime que nous menons, serait possible ? Vous ôtes-vous aperçu par hasard, de la moindre chose en contradiction avec cette amitié? Enfin, c'est un peu fou pour un monsieur absent depuis quatre ans, de venir affirmer?... M. Sartray s'y connaît certainement en colonisation, mais pas en psychologie!... et je pense bien que c'est tout ça que vous lui avez répondu?
DE FRADETTES, très surpTis de son émotion. Je lui ai répondu, en effet, tout ce que vous venez de me dire, mais avec moins d'animation.
CHRlhTIANE.
Une pareille question est bien un peu blessante, lorsque rien ne la justifie 1 Je ne parle pas de vous, qui l'avez seulement répétée, mais de celui qui a mis quelque perfidie à vous la faire.
DE FRADETTES. trèS froid.
Je vous demande pardon. J'ai eu tort, même pour une minute, d'oublier la place que j'occupe ici.
CHRISTIANE
Voyons, mon cher ami, vous n'allez pas vous fâcher?... j'ai été un peu agacée...
DE FRADETTES.
Je ne me fâche pas du tout... je conviens que la phrase n'était pas respectueuse... je m'en excuse. . .
CHRISTIANE
Il ne s'agit pas de cela...
DE FRADETTES.
Si... Si... je ne tiens pas à sortir de mon rôle. (Remontant.) J'ai beaucoup de travail, madame, je vous demande la permission. . .
CHRISTIANE
Je vais croire que nous ne sommes plus amis. . . Donnez-moi au moins la main?
DE FRADETTES, revenant.
Très volontiers !
CHRISTIANE, garde une seconde sa main dans la sienne, puis ayant un geste pour l'encourager à y poser les lèvres.
Le baiser de paix?... (Malgré elle, elle a un battement de paupières lorsque la bouche de Fradettes effleure ses doigts.) Vous voyez bien que je n'ai aucune émotion ?
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DE FRADETTE.*^, la rcf/arçhmt jusqu'au fond des yeux, tandis qiiil sent sa main trembler dans la sienne.
C'est vrai !. . . aucune !. . .
(// s'écarte.)
CHRISTIANK.
Voulez- VOUS m'envoyer La Valade, j'ai uu petit service à lui demander.
{De Fradettes sort.)
SCÈNE VI
CHRISTIANE, puis LA VALADE CHRISTIANE, S Cille .
S'il commence à douter... trop de choses me trahiraient. . . il faut agir !
LA VALADE, entrant.
Vous m'avez fait appeler, Madame ?
CHRISTIANE
Oui. . . pour un renseignement. .. administratif. .
(Elle s'assied près du bureau.)
LA VALADE
... Que je peux deviner, n'est-ce pas?... Vous désirez mon rapport habituel sur les de Fradettes?... Eh!
bien, mais ici rien de particulier. De Fradettes est toujours le modèle des chefs de service. Quant à sa femme, vous la voyez tous les jours ; elle est de toutes vos fêtes, se lançant de plus en plus à côté de vous et par vous !. . C'est bien inutile, n'est-ce pas, que je vous parle de ce que vous connaissez mieux que moi?
Parlez moi simplement de ce que je veux savoir.
LA VALADE
Du compte particulier de M'»^ ^q Fradettes dont vous m'avez chargé ?... Pas du tout merveilleux, ce compte.
CHRISTIANE
Est-ce que les dernières opérations ?. . .
LA VALADE
Aussi mauvaises que vous pouviez le désirer.
CHRISTIANE, 86 redvessant, furieuse.
Qu'est-ce que vous dites?
LA VALADE
Nous sommes dans le cabinet du confesseur.. .
CHRISTIANE, sèchcment.
Je ne vous demande que des chiffres !
LA VALADE, Uraut uu carnet.
C'est bien... voici les chiffres. D'après l'état du compte à ce jour : Prêts consentis directement par vous ou par la maison, sur votre ordre... 43.000 francs. Vous n'avez rien remis à M"^® de Fradettes depuis la semaine dernière?
CHRISTIANE
Rien.
LA VALADE
Reste donc toujours quarante-trois... Opérations de bourse... c'est la grosse différence:... 102.000 francs. Et à ce propos, vous me permettrez de remarquer que, bien qu'opérant sur de petites sommes et chaque fois conseillée par vous, votre amie a perdu dans toutes les affaires où la maison Montpaze a gagné... C'est la contre-partie très caractérisée. ..
CHRISTIANE, se levant.
Est-ce tout?
LA VALADE
Absolument.
CHRISTIANE
C'est bien, je vous remercie. Mon mari ignore toujours ?
LA VALADE
Il ne regarde jamais les livres.
CHRISTIANE
Et... les employés?
LA VALADE
Ils n'ont rien vu encore, mais pour que le secret restât entre nous, il n'aurait pas fallu — comme vous m'avez donné ordre de le faire dernièrement, — incorporer dans la comptabilité générale, les crédits et débits de M^^ de Fradettes... Je sais bien que c'est moi seul qui établis la balance ; mais il aurait été plus discret de lui remettre de la main à la main.
CHRISTIANE
Je tiens à la régularité absolue des écritures de caisse. Vous savez que, même pour moi, je ne prends rien qui ne soit inscrit.
LA VALADE
Alors, je dois continuer ?
GHRISTIANE.
Parfaitement. (Inscrivant sur un petit calepin de la trousse d'or pendue à sa ceinture.) 43 et 102... Cent quarante-ci-iiq mille francs !...
SCÈNE VII
GHRISTIANE, LA VALADE, DE MONTPAZE, puis DE FRADETTES.
GHRISTIANE, à MontpazB qui entre.
Vous n'avez pas trouvé le ministre ?
DE MONTPAZE.
Si, je l'ai rencontré allant à la Chambre. Nous avons causé. Il m'a promis de venir à l'inauguration des Cités ouvrières. Nous avons même esquissé tout un programme!... Ce sera superbe.
(Allant sonner de Fradettes.)
Ah! à ce propos, il faut même que je lui envoie... (A La Valade, en lui donnant une ^c/ie.) Faites transmettre de suite cet ordre à la Bourse... que ce soit fait avant trois heures !...
LA VALADE, à part, en sortant.
Un tuyau tout frais !.., C'est le cas de profiter!...
DE MONTPAZE, allant à Fradettes qui entre. Ah! dites-moi, cher aaii, je viens de voir le ministre; il désire que je lui transmette le plus tôt possible une note détaillée sur la question des Cités. C'est très délicat. Il faudrait que vous me fassiez ça... Vous savez, n'est-ce pas, une note un peu littéraire, ne touchant que très peu au côté financier de l'affaire pour ne pas le rendre méfiant et s'étendant sur le côté humanitaire et philantropique... avec des considérations économiques, politiques, même philosophiques ?.. . Je ne vous ennuie pas en vous demandant?.. .
DE FRADETTES .
Cela rentre dans mes attributions...
DE MONTPAZE.
Moi, je n'ai pas le temps; et puis vous ferez ça à merveille !... Merci d'avance!... A propos, comment va M™e de Fradettes, depuis notre chasse de l'autre jour ?
DE FRADETTES.
Mais très bien.
DE MONTPAZE.
Pas fatiguée de nos trois heures de cheval à Iravers la forêt?
DE FRADETTES.
Du tout.
DE MONTPAZE.
Elle monte merveilleusement !
DE FRADETTES, wulant couper court à la conversation. Pour quand voulez-vous la note ?
DE MONTPAZE.
Dans deux ou trois jours, si vous pouvez.
DE FRADETTES, SOrtaut .
Elle sera faite demain.
CHRISTIANE. DE MONTPAZE CHRISTIANE
Je trouve que vous vous inquiétez beaucoup de la santé de M^e de Fradettes ?. . .
DE MONTPAZE.
Me feriez-vous l'honneur d'être jalouse?
CHRISTIANE
En dehors de toute jalousie, je puis avoir intérêt à surveiller vos assiduités auprès de Marcelle... puis-
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qu'elles existent! — Il semble même que mon excellente amie n'y soit pas tout à fait rebelle.
DE MONTPAZE.
Votre amie est une très honnête femme... absolument au dessus d'un tel soupçon.
CHRISTIANE
Lorsqu'un homme défend avec cette énergie l'honnêteté d'une femme. .. c'est que celle-ci est bien près de devenir sa maîtresse!...
DE MONTPAZE, eXCUé.
Je ne vous permets pas...
CHRISTIANE, le regardant.
Eh ! Eh ! 11 faut croire que la chose est plus avancée que je ne pensais!... (hésitante,) Alors je vais être obligée de vous mettre au courant de certains petits faits... (négligemment.) Savez-vous que M™e de Fradettes est, vis-à-vis de nous, dans une situation qui devient très gênante ?
DE MONTPAZE.
Quelle situation ?
CHRISTIANE
Elle doit à notre maison une somme assez forte.
DE MONTPAZE.
Qui lui aurait avancée ?
CHRISTIAN E
Mais, moi d'abord !... Elle m'a tant de fois sollicitée et je l'ai vue aux prises avec de si grosses difficultés!... Ensuite, elle a voulu tenter la chance de la Bourse... et j'ai cru pouvoir, sans vous en prévenir... lui faire autoriser un certain crédit... Seulement, comme aujourd'hui, la dette devient réellement un peu grosse. . .
DE MONTPAZE.
Combien?
GHRISTIANE.
Cent quarante cinq mille francs!
DE MONTPAZE, extrêmement surpris.
Elle connaît ce chiffre?
GHRISTIANE.
Je ne crois pas qu'elle se l'imagine aussi important!... Elle compte toujours sur moi... et pourtant, je ne peux pas indéfiniment... En outre, si une indiscrétion se produisait! J'ai bien recommandé à La Valade qui est chargé de ce compte, de ne rien dire... (insinuante) mais, par les bureaux... par la
comptabilité... si M. de Fradettes apprenait,... ce serait un drame, un désastre!...
DE MONTPAZE, la regardant.
Il est très singulier qu'au moment même où vous m'accusez d'inclination pour M"^^ de Fradettes, vous me fournissiez contre elle une arme pareille ?
cHRisTiANK, jouaiit NtoTinement.
Une arme?
DE MONTPAZE.
Comme millionnaire et comme chef de la maison, n'ai-je pas deux moyens d'éteindre la dette portée sur les livres?...
CHRISTIANE
Ça vous regarde. .. Je devais vous prévenir...
DE MONTPAZE.
Dans notre intérêt commun ou seulement dans le vôtre? (Un instant Us se regardent en adversaires, puis se rapprochant d'elle et d'une voix presque sourde.) Vous... aimez toujours de Fradettes?
CHRISTIANE, nettement.
Toujours !
DE MONTPAZE.
Et vous êtes prêle?...
CHRISTIANE
Je suis prête à tout... tenez-vous le pour dit !...
DE MONTPAZE.
Oui... Depuis des années, vous préparez une combinaison qu'aujourd'hui, sans doute, vous trouvez assez mûre pour l'infamie décisive?...
CHRISTIANE, Œvec coUve.
C'est prétentieux à vous de me dire de tels mots!...
DE MONTPAZE.
Il faut bien les mettre sur les choses !
CHRISTIANE
Il fallait aussi les mettre sur votre conduite lorsque, sachant que j'aimais M. de Fradettes, vous avez tout accepté pour devenir mon mari !
DE MONTPAZE.
Peu importe ce que j'ai fait ou subi... Maintenant, je suis bien votre mari... j'entends en exercer les droits.
Je suppose que vous vous rappelez les termes de notre contrat ?
DE MONTPAZE.
Oui... oui... je sais... très bien rédigé!... Vous pouvez, par le divorce, me réduire à ce que j'étais avant !... Mais, la maison — ma maison — existera indépendamment...
CHIllSTlANi:.
... De mes capitaux, peut-être ?
DE MONTPAZE.
J'ai mon nom... mon crédit...
CHRISTIAN E
Est ce que, par hasard, vous seriez assez naïf pour croire à votre action personnelle ?...
DE MONTPAZE, SB débattant.
Eu tous cas, il n'est pas admissible que vous poussiez jusqu'à une telle ruine?. . .
CHRISTIANE
Pourquoi donc pas?... Depuis que nous vivons ensemble, vous n'avez donc pas bien compris qui j'étais ?
DE MONTPAZE, à voîx sourile.
Oh! si... si. . j'ai trop compris. . . vous êles d'une nature... qui épouvante!
CHRTSTIANE.
Alors, croyez-moi... au lieu de réveiller chez vous certains scrupules qui ne demandaient qu'à dormir, restons ce que nous étions : deux associés s'occupant chacun de ses affaires particulières! Gardez vos passions si ça vous amuse — je ne vous dérangerai pas — et laissez-moi les miennes !
DE MONTPAZE, marchant sur elle.
Pour les invoquer avec cette audace, il faut vraiment que vous soyez une. . .
CHRISTIANE
Quoi?... Mais allez donc!... l'injure vous brûle les lèvres!... (très froide.) Allons, c'est très bien!... Puisque votre choix est fait, je vais, dès aujourd'hui, prendre mes mesures pour que nos deux divorces, de corps et de fortune, marchent le plus vile possible; je suis prête!... (Elle fait quelques pas, puis se retournant, railleuse.) C'est égal... je n'aurais pas cru!... Tous mes compliments !...
(Elle gagne rapidement la porte de sa chambrée.)
DE MONTPAZE, au moment où elle va disparaître. Christiane !
CHRIST! ANE, s' arrêtant.
Qu'est-ce qu'il y a?... Vous avez oublié quelque chose?... le mot de la fin? (Perfide )V^eui-ètve que la maisoQ Montpaze continue sous la même raison conjugale?...
(De Montpaze baisse la tête., vaincu, acceptant V abdication. Elle le regarde avec un sourire de mépris, puis, sortant en haussant les épaules.) Parbleu I
(De Montpaze, resté seul, regarde la porte par laquelle Christiane est partie, puis il se redresse. Il va à son bureau, sonne son secrétaire et reprend à l'entrée de La Valade, l attitude du maître. )
DE MONTPAZE, LA VALADE
DE MONTPAZE.
Touraille et Bêchereau sont-ils arrivés?
LA VALADE
Ils attendent dans mon cabinet avec M. Grivelles,
DE MONTPAZE.
Je vais les recevoir .... Avez vous le compte parliculier de M"^^ de Fradettes ?
LA VALADE
Le compte ?... Mais j'ignore
DE MONTPAZE.
Oh! inutile!... M^e de Montpaze m'a prévenu... Nous sommes d'accord !... donnez-le moi.
LA VALADE
Alors, je suis déchargé ?
Complètement.
LA VALADE, remettant le carnet.
Voici.
DE MONTPAZE 7net le carnet dans sa poche et prend snr son bureau un dossier qu'il tend à La Valade.
Vous allez prier M. de Fradettes d'aller au ministère avec ce dossier. Il attendra le ministre jusqu'à ce soir, si c'est nécessaire ; et dites-lui qu'il est inutile de revenir aujourd'hui au bureau. Vous donnerez ensuite des ordres à l'antichambre pour qu'on fasse entrer directement dans mon cabinet, M"^*^ de Fradettes, si elle vient.
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LA VALADK SB dirige vers la porte des bureaux pour exécuter les ordres donnés. A part avant de sortir. Eh ! Eh !... la lutte devient un corps à corps !
SCÈNE X
DE MONTPAZE, TOURAILLE, BÊCHEREAU, GRIVELLES.
DE MONTPAZE, allant ouvrir la porte du cabinet de La Valade.
Messieurs, je suis à vous.
(Tourailles, Bêchereau, Grivellcs entrent et serrent la main de Montpaze.)
TOUr< AILLE.
Nous avons fait antichambre.
DE MONTPAZE, ria7lt .
En fumant de bons cigares !
BÊCHEREAU, continudut à fumer. C'est vrai. Ils sont excellents.
DE MONTPAZE.
Vous n'attendez jamais gratis I
TOURAILLE.
Qu'est-ce que ça va nous rapporter, aujourd'hui?
DE MOiNTPAZE.
L'émission des « Mers Artificielles » ! Je vous ai convoqués pour que nous puissions arrêter le plan de combat.
GUIVELLES.
Y aura-t-il une place d'administrateur pour moi, là dedans?
DE MONTPAZE.
Mon cher, sans reproches, je vous ai déjà mis de dix-sept conseils d'administration... auxquels, d'ailleurs, vous n'assistez pas beaucoup.
BÊCHEREAU.
Grivelles, vous avez un appétit d'enfer.
GUIVELLES.
Mais je crois que les frais de publicité ne vous font pas, non plus, trop mal au cœur?
BÊCHEREAU.
C'est le Sens public qui touche.
Je connais le cliché... Seulement, comme vous êtes le directeur-propriétaire du Sens public .. ,
TOURAILLE.
Ça lui permet d'avoir deux poches dans le même pantalon!
DE MONTPAZE, allant s'asseoir à son bureau. Messieurs, l'affaire, maintenant, se présente très bien. L'opinion est à point et vous savez combien, au début, elle était rebelle ! Cette idée d'aller en plein désert africain, creuser de gigantesques réservoirs capables de répandre la fécondité à des milliers de lieues environnantes, cette idée semblait irréalisable ; aujourd'hui, le courant est créé ; il n'y a plus qu'à s'en servir. (A Touraille.) Qu'est-ce qu'on dit du projet, à la Chambre?
TOURAILLE.
Assez tiède, la Chambre, sur les combinaisons financières... Vous savez. .. Chambre échaudée...
DE MONTPAZE.
Mais puisqu'il s'agit d'un projet colonial, d'intérêt universel ?
TOURAILLE.
S'il n'était que d'intérêt local, ça vaudrait bien mieux.
DE MONTPAZE.
Il faudra une pression d'influence.
Mon groupe marchera; quant aux bureaux de l'administration, Vaudreuil les a en mains,
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GRIVELLES.
Où est-il donc, Vaudreuil ?
DE MONTPAZE.
Retenu aujourd'hui par une commission, il m'a écrit. Il a vraiment dirigé toute la campagne en maître. Si l'affaire marche, j'espère lui obtenir sa nomination de Directeur Général.
BÊGHEREAU.
Mazette I... A trente-cinq ans,... Gentil !
ÏOURAILLE.
En voilà un, je pense, qui ne se plaindra ni du fonctionnarisme... ni de vous !
DE MONTPAZE, les regardant tous.
Mais. .. vous non plus, je suppose ?
(Signe d'assentiment de Bêchereau, Touraille et Gricelles. De Montpaze, prenant un papier.)
Voici le prospectus de l'affaire, tel que je vous le propose... vous le lirez à tête reposée et si vous avez des observations, nous les discuterons au Conseil. Maintenant, messieurs, je veux vous dire deux mots de ma grande idée.
BÊGHEREAU.
Les Cités ouvrières ? Oh I superbe !
DE MONTPAZE, poïitifiant.
Oui, les Cités ouvrières! . . . J'estime que la raison
d'être de la richesse, en même temps que son excuse,
doivent résider dans l'affectation aussi fréquente que
possible du capital à un but humanitaire et social.
TOUR AILLE
Bravo !
DE MONTPAZE.
Passant à l'apjjlication de ce principe, j'ai résolu de faire construire, dans tous les centres ouvriers qui me solliciteraient, des cités entières à mes frais. Chaque individu, chaque famille pourrait occuper de suiie une maison et un jardin. Le tout deviendrait leur propriété moyennant une très faible retenue sur les salaires — retenue que les Compagnies opéreront et me verseront d'elles-mêmes.
GRIVELLKS.
C'est une œuvre de grand philanthrope.
DE MONTPAZE, pOSCUr.
Il faut aider les petits et les faibles : c'est un devoir vers lequel je me sens de plus en plus attiré.
BÊCHEREAU, Ù part,
Quel pitre !
A quand la première application?
DE MONTPAZE, ménageant son effet.
Elle se fait !
TOURAILLE.
Comment ? Où cela ?
DE MONTPAZE.
Chez moi, près de Cernay!... Toute une ville nouvelle s'élève autour de mon usine de Varennes, et dans quelques mois, je compte vous offrir une grande fête pour l'inauguration de la première cité.
BÊGHEREAU.
Vous allez devenir le roi du pays.
DE MONTPAZE.
Ce sont de si braves gens !
TOURAILLE.
Mais ce sont aussi mes électeurs...
DE MONTPAZE, lui tapant sur Vépaule.
Laissez-moi faire, puisque je les apprivoise à votre profit !
SCENE XI
Les Mêmes, LA VA LA DE
LA VALADE, à de MontpŒze.
Le gouverneur de la Banque Universelle demande s'il pourrait être reçu ?
DE MONTPAZK, feignant l'ennui.
Pas moyen d'être un instant tranquille... Il est dans votre cabinet ?
LA VALADE
Oui, il attend.
DE MONTPAZE, se levant.
Permettez, Messieurs, que je m'en débarrasse?... (// entre dans le cabinet de La Vaîade.)
SCÈNE XII
BÉCHEREAU, TOURAILLE, GRIVELLES, LA VALADE BÊCHEREAU.
Bigre ! le gouverneur de la Banque Universelle se dérange lui-même pour venir chez Montpaze.
LA VALADE
Toutes les puissances commencent à lui faire la courbette.
TOURAILLE.
Et VOUS savez, s'il réussit sa fameuse idée, ce sera le triomphe.
BÊCHEREAU.
Elle coûtera chaud l'expérience des Cités ou vrières.
LA VALADE
Chaud?... Vous riez!... Les Compagnies s'engagent à retenir les salaires dans la proportion d'un intérêt de 6 0/0 1 Le patron fait un placement de père de famille.
GRIVELLES.
A l'entendre, les larmes m'en venaient aux yeux.
LA VALADE
Il vous a fait le coup de l'attendrissement pour les faibles et les petits ?... Sa dernière création. . il y est excellent.
TOURAILLE, se U'caut.
Cristi ! Il faut apprendre tous les jours !
BÊCHEREAU.
Vous partez?...
TOURAILLE.
J'ai une réunion de groupe.
LA VALADE
Qu'est-ce que vous allez démolir ?
TOURAILLE.
Rien ! un simple ordre du jour de flétrissure.
BÊCHEREAU, à TourciUle qui sort.
Flétrissez !... N'arrachez pas !
SCÈNE XIII
BÊCHEREAU, LA VALADE, GRIVELLES
GRivELLEs, regardant sortir Touraille.
Il a le parlementarisme dans le sang.
LA VALADE
Vous connaissez l'histoire de sa grève,... lors de son élection? Tout à fait drôle...
BÊCHEREAU.
Racontez...
LA VALADE
Il se présentait justement à Varennes-les-Mines; à cette époque, l'usine n'appartenait pas encore à
Montpaze. Les ouvriers étaient parfaitement tranquilles. Touraille arrive, pérore, se pose comme révolutionnaire et pour mettre toutes les chances de son côté, il organise une grève déchaînant le pays. Mais il soufïle un peu trop sur les appétits de tous, si bien qu'un beau jour, à une réunion, les citoyens exaspérés et affamés se jettent avec femmes, enfants et vieillards, sur mon Touraille qui n'échappe que par miracle, et reste trois jours caché, grelottant de peur, au fond d'une cave!... Il ne voulait plus sortir !
BÊCHEREAU, riaut.
Qu'est-ce qui l'a décidé à reparaître ?
LA VALADE
Son élection !
GRIV ELLES.
Comment, son élection? Les individus qui l'auraient assommé?. ..
LA VALADE
Le nommèrent à une écrasante majorité.
BÊCHEREAU.
C'est bien ça. Et maintenant Touraille est conservateur.
LA VALADE
L'autre bénéfice fut pour Montpaze qui acheta l'industrie ruinée, pour un morceau de pain.
BÊCHEREAU.
Il y aurait ud joli article à faire, s'ils n'étaient pas mes amis.
LA VALADE
Faites-le toujours... en le fermant à clef î...
BÊCHER EAU, sc Icvant.
Je file. . . On m'attend à la Ligue. . .
GRIVELLES.
Quelle Ligue ?
BÊCHEREAU, pOSeilV.
Une Ligue moralisatrice dont je viens de prendre l'initiative et que fondent avec moi, les directeurs des grands organes.
Leur but?
BÊCHEREAU.
Notre litre suffit à vous le définir : u Ligue pour le développement des vertus nationales »
GRivELLEs, allant à Bêcher eau ^ après un moment
de stupéfaction.
Ah !... mes compliments, cher ami.
LA VALADE, allant également à lui.
F'élicitatioDs.
BÊcHEiiEAU, sortant.
Je vous inscrirai... Il n'y a pas de cotisation pour les fondateurs !... Au revoir.
SCÈNE XIV
GRIVELLES, LA VALADE
Ils éclatent de rire aussitôt après la sortie de Bêcherèau
LA VALADE
Ahlah! Elle est exquise aussi ! Bêcherèau développant les vertus nationales !
GRIVELLES, riant.
Montpaze n'aurait pas trouvé celle là.
LA VALADE
Ni vous non plus !
Non, je l'avoue... il faut un toupet! Dites donc, hein, quand on se rappelle Bêcherèau, il y a quelques
années, petit reporter, petit coulissier, intermédiaire de toutes les petites affaires au bout desquelles il y avait une petite pièce de cent sous. . .
LA. VALADE
Et aujourd'hui fabricant de vertus brevetées avec la manière de s'en servir. . .
GRIVELLES.
Quand on pense que le peuple et le public croient aux Touraille et aux Bêchereau !
LA VALADE
Oh ! pas tant que ça. (Voyant que Grivellés prend son chapeau.) Vous parlez aussi?
GRIVELLES.
Oui... Et enchanté de filer le dernier, mon cher, parce que vous ne pourrez pas me bêcher tout seul. (Lui serrant la main.) Au revoir!
SCÈNE XV
LA VALADE, seul, regardant la porte par laquelle
Grivellés vient de partir.
Quand on songe que cette nullité gagne deux cent mille francs par an à donner des signatures!... C'est à VOUS faire prendre l'intelligence en grippe !
(Un domestique vient parler bas à La Valade. )
Mme de Fradetles? Priez-la d'entrer ici... (.se levant) Oh ! oh ! Je vais prévenir le maître.
(// entre dans son cabinet. Montpaze averti par La Valade, en sort aussitôt. )
SCÈNE XVI
MONTPAZE, MARGELLE
MARCELLE, gaiement, serrant la main de Montpaze. On me dit que vous désirez me voir dans votre cabinet? Qu'est-ce que ça signifie?
DE MOîiTP ME, souriant.
Mais rien ..
MARCELLE
C'était un prétexte?. . je me sauve...
DE MONTPAZE.
Oh! voyons...
MARCELLE
Non, non, c'est très mal!... Moi qui venais chercher mon mari !...
DE MONTPAZE.
Au sortir de la classe, comme une gentille petite femme?... Eh bien, il n'est pas là, votre mari;
il est sorti. Vous pouvez bien, à sou défaut, m'accorder ([uelques minutes, rien que pour la joie de votre visite, pour le plaisir de vous recevoir un peu là, tout à fait chez moi, dans ce cabinet que vous traversez si rarement.
MARCELLK.
11 me fait peur, votre cabinet !
DE MONTPAZE.
Peur?
MARGELLE
C'est votre coin privé, intime... et comme depuis quelque temps, vous n'êtes pas très sage avec moi!...
DE MONTPAZE.
Exemple ?
MARCELLE
Exemple l'autre jour, ici même... lorsque vous avez pris...
DE MOiNTPAZE.
Oh ! un baiser !
MARCKLLE.
Oui, ça vous paraît très simple ; c'est la transition naturelle, n'est-ce pas?
DE MONTPAZE.
Vous n'allez pas m'en vouloir de ce que je ressens pour vous ?
MARGELLE, remontant.
En tout cas, je ne dois pas vous encourager.
DE MONTPAZE, Singulier.
Pour l'avenir alors... parce que pour le passé ?...
MARCELLE
Vous dites?...
DE MONTPAZE.
Je dis que... dans ce passé, je n'ai pas toujours été seul à... avancer !
MARCELLE
Au revoir I...
DE MONTPAZE, Varvêtant.
Restez, je vous prie. Si, restez! (D'un ton changé.) Nous avons très réellement à causer.
(Montpaze la fait asseoir.)
MARCELLE, inquiète. Le regardant.
Tenez ! C'est maintenant que vous me faites peur !
DE MONTPAZE, la VOIX Singulière.
Ma chère amie, vous ne semblez pas voir — ou plutôt vous ne voulez pas voir, — où mène le jeu que vous jouez avec moi.
MARCELLE
Quel jeu ?
DE MONTPAZE, pluS âpve.
Celui des regards, des sourires, des rencontres quotidiennes savamment combinées, de toute cette complicité d'amour que vous avez peut-être commencée par inconscience, mais que vous avez certainement accentuée par coquetterie, et qui engage très gravement, lorsqu'elle fait naître chez un homme, comme elle l'a fait naître chez moi, autre chose qu'un caprice ou le désir d'un flirt !
MARCELLE
S'il en est ainsi, c'est vrai, j'ai eu tort.
DE MONTPAZE.
Et lorsque le mal est fait, vous pensez que les regrets sufTisent?
MARCELLE
Le mal?
DE MONTPAZE.
Malgré votre naïveté, que je crois d'ailleurs plus habile que réelle, vous êtes trop femme pour ne pas savoir que toute défaillance, quelle qu'elle soit, toute faute constitue une dette et se paye.
MARCELLE, vivement.
Mais je n'ai, vis-à-vis de vous, aucune dette !
DE MONTPAZE, lentement.
Et moi, j'en connais au moins deux.
MARCELLE
Deux?
DE MONTPAZE.
La première est cette complicité dont vous êtes responsable vis-à-vis de moi, rien que pour l'avoir encouragée... et la seconde... la seconde dette est d'un tout autre... c'est la comptabilité de la maison qui me l'a révélée !
MARCELLE, e/Javée.
La comptabilité !. . . que dites-vous ? (Eclairée tout à coup.) Vous savez?
DE MONTPAZE, tvès discrètement.
Oui...
MARCELLE
Pourtant on m'avait juré.. .
DE MONTPAZE.
On ne vous a pas trahie. Mais il faut bien que les livres d'un banquier soient en règle. D'ailleurs, vous avez fait des opérations de bourse dont les
différences, payées à d'autres maisons, restent nécessairement au débit chez moi.
MARCELLE, courbaiit la têle.
Je ne comprends rien à ces questions... elles m'affolent. Mais enfin, le total.. . Combien ?
DE MONTPAZE.
Cent quarante-cinq mille francs !...
MARCELLE, écvasée.
Cent quarante?., mais c'est impossible 1
DE MONTPAZE, très net.
C'est l'addition... (Après un temps.) Que comptezvous faire ?
MARCELLE, affolée.
Moi?... Mais grand Dieu ! Que voulez-vous que je fasse? Je n'ai rien ! Vous connaissez ma situation. C'est justement parce que je n'avais. rien, que je me suis laissée entraîner... AIi ! c'est à devenir folle!... c'est à perdre la tête !... Mais aidez moi !... Donnezmoi un conseil!... puisque vous me portez intérêt.
DE MONTPAZE, kypocrlte.
Il est très difficile à moi de vous conseiller, précisément parce que je vous porte intérêt!... D'ail-
leurs, il n'y a pas beaucoup de solutions. Ou bien, il faut dire à M. de Fradettes...
MARGELLE
Oh! rien, rien! je vous en supplie!... Ce serait récroulement de sa vie... Non, je ne peux pas ça... jamais 1...
DE MONTPAZE.
Alors, il y a un autre moyen plus facile, c'est que ce soit moi qui... qui efface?
MARCELLE, méfiante.
A quel titre?
DE MONTPAZE, la fixant.
Celui que vous voudrez.
MARCELLE, éclatant.
C'était la jolie chose que vous aviez à me proposer ?
DE MONTPAZE.
Vous n'avez le choix qu'entre deux solutions... Si vous refusez la mienne, c'est que vous revenez à l'autre et que vous avouerez à votre mari?...
MARCELLE
Eh bien ! soit, oui, je lui avouerai. Entre les deux solutions, en effet, j'aime mieux celle qui me préserve de vous !
DE MONTPAZE, remontant à son bureau.
C'est très bien.
MARCELLE, inquiètc.
Qu'allez-vous faire ?
DE MONTPAZE.
Demander M. de Fradettes, puisque votre détermination est prise.
MARGELLE
Mais Jacques est donc là? Vous m'avez menti? (Voyant qu'il se dirige vers la sonnette.) Non! Non! Ne sonnez pas...
DE MONTPAZE, s' arrêtant.
Vous n'êtes plus décidée ?
MARCELLE, énervée.
Eh ! que sais-je ? (sanglotant) Oh ! vous me torturez!... vous me torturez!. .. C'est odieux de me poursuivre ainsi !...
DE MONTPAZE, Venant derrière le canapé où Marcelle
pleure, la tête dans ses mains.
... Pour quelques billets de mille francs qui doivent m'importer assez peu, n'est ce pas?... aussi, pourquoi prendre la chose de façon si tragique? (Doucement.) Ce n'est pas moi qui ai créé la situa
lion où vous êtes ; mais puisqu'elle existe, est-ce que moi seul, je ne pourrais pas être votre prêteur, voire créancier?... Ce serait un petit secret entre nous. Est-ce que je ne pourrais pas être cela, très aiïectueusement... sans que votre susceptibilité s'en alarme ?...
MARCELLE
Après ce que vous m'avez dit tout à l'heure...
DE MONTPAZE.
Je ne vous en parlerai jamais .. Mais vous ne pouvez pas m'empêcher de vous aimer?...
MARGELLE
Naturellement! Je devrai môme vous écouter rien que par convenance envers un bienfaiteur? Et si j'acceptais, vous comptez bien qu'un jour viendrait où par oubli, reconnaissance ou fatigue, vous rentreriez dans vos frais ?
DE MONTPAZE.
Que vous êtes nerveuse ! Je vous affirme, je vous jure que je ne serais auprès de vous que ce que vous me permettriez d'être... Je deviendrais une chose à vous.. .
MARGELLE, raillcuse.
Avec la menace constante d'une créance de cœur et d'argent !
Di: MONTPAZE.
Eli bien non; je veux vous libérer complètement, vous laisser toule l'indépendance de vos actes visà-vis de moi î Je ferai acquitter votre dette à la Caisse, pour vous ; personne ne saura que j'ai agi à votre place. Sur les livres tout sera réglé, il n'existera plus rien, et je vous remettrai la quittance totale qui sera en votre nom seul !.. Je pense qu'après cela, vous serez tranquille ?
MAHCELLE, incertaine^ le regardant.
11 vous est très facile de me tromper; je vous répète que je ne connais rien à tout cela.
DE MONTPAZE.
Pas besoin d'aucune science. C'est la simplicité même. Je ne garderai sur vous, comme vous dites, que ma créance de cœur!... C'est moi qui serai à votre merci!... [Se rapprochant d'elle, sentant qu'elle va faiblir.) Allons, voyons, qu'est-ce qui reste encore à combattre dans cette petite tête? Quelle objection? Quel scrupule ?
MARCELLE
Vous le sentez bien, celui qui me reste.
DE MONTPAZE.
Mais enfin, ma cbère amie, dites-vous donc bien que nous ne vivons plus au temps des chimères
héroïques, que nous sommes au contraire dans un inonde de nécessités pratiques!... Quel mal y a-t-il donc à ce que je vous propose ? Je vous fais une avance que vous me rembourserez certainement un jour, car vous deviendrez riche à votre tour, et même, tenez., rien que par moi... je vous obtiendrai des participations... vous gagnerez de l'argent... Alors, qu'est ce qui reste donc de ce soi disant marché? Mais rien! rien! qu'un petit service que je suis très heureux de vous rendre pour vous délivrer d'un souci et sans vous demander môme de gratitude.
Ah! comme vous savez dire les paroles qu'il faut pour que je ne sache plus où est le bien et le mal.
DE MONTPAZE, insistaut .
Je ne vous parle qu'avec la sincérité, le dévouement de l'ami.. .
MARCELLE
Si je disais oui, cela pourrait donc se faire ?
DE MONTPAZE.
Presque tout de suite... dans quelques jours... le temps de vérifier.
MARCELLE, U regardant.
Et vous me remettriez cette pièce exactement dans les conditions que vous venez de me promettre?
DE MONTPAZE, souriaut.
Comme je vous l'ai promis. ..et quand vous voudrez!... Êtes-vous convaincue, cette fois?
MARCELLE
Presque... et pourtant...
DE MONTPAZE, lui prenant la main qu'il embrasse.
Non... non... ne pensez plus... tout est fini!... bien fini 1. . . (Lui embrassant la main.) J'acquitte î . . . (Voyant qu'elle se lève.) Vous vous en allez?. .. tout de suite?
MARCELLE
Sans une phrase d'amour ? n'est-ce pas ? Vous demandez déjà ?
DE MONTPAZE, comédieu.
Non! je ne demande rien... cela viendra dans votre sourire quand vous le penserez un peu... le sourire avec lequel vous obtiendrez tout de moi. . .
MARCELLE, souviant.
Comme ça? (Echappant à Montpaze qui veut la saisir.) Non \ Laissez moi, maintenant, laissez moi.
SCENE XVII
DE MONTPAZK, MARCELLE, M"" D'ALLÈVES
M""^ d'allèves, un peu impertinente.
J'interromps un tête-à-tète ?
MARCELLE, Dlêwe tOU.
Du tout... il venait définir.
M'"' d'allèves, à Marcelle^ lui tendant la main. Quelle mauvaise mine aujourd'hui!... Depuis quelque temps déjà, je remarque. . . Vous vous fatiguez trop, chère amie... Soignez-vous!
MARCELLE, awc mélaiicoUe.
Bah! A quoi bon... Rien ne mérite d'être vécu.
M™^ d'allèves, avec intention.
Même l'amour?
MARCELLE, vemoiitant.
Oh! là-dessus, je manque de votre compétence. (Près de la porte, à Montpaze qui Va accompagnée.) Souvenir à Chrisliane.
DE MONTPAZE.
iMerci .. Au revoir!...
SCENE XVIII
M"" D'ALLÈVES, CHRISTIANE, DE MONTPAZE M""" d'aLLÈVES.
Elle a bien tort, cette petite, de se faire des ennemis.
DE MONTPAZE, esquivaut la conversation.
On m'attend... je vous demande pardon. (Voyant entrer Christiane.) D'ailleurs, vous voici deux ! . .. (// se dirige vers le cabinet de La Valade. )
CHRISTIANE, allant à M""^ d\4llèves.
Bonjour, chérie !
M^^ D'aLLÈVES.
Bonjour !
(Les deux amies s'embrassent, laissant sortir de Montpaze qui s'incline légèrement. )
SCÈNE XIX
M"'^ D'ALLÈVES, CHRISTIANE
CHRISTIANE, faisant asseoir M""" d'Allèves près d'elle. Tu as vu Marcelle?
Mine D ALLEVES.
Elle vient de sortir très émue. ... Qu'est ce qu'il y a ?... Raconte.
La grande scène !
M"^e d'allèves.
Avec ton mari?... pas possible!... Tu lui avais donc dit?...
CHRISTIANE
Oui... tout!
M""^ d'allèves.
Pourquoi aujourd'hui?
CHRISTIANE
Ah ! parce que devant de Fradettes, tout à l'heure, j'ai failli me trahir et que je sens qu'il me sera impossible de me dominer longtemps... Je l'aime trop! Alors, que veux-lu, oui, j'ai tenté la partie décisive. Je n'ai qu'une seule chance de reprendre Jacques : lui mettre devant les yeux, éclatante, la preuve d'une indignité de sa femme... C'est peut-être odieux... mais je ne raisonne plus, je ne vois que mon but, je le vois par n'importe quel moyen.
M""« d'aLLÈVES.
Et qu'est-ce que tu vas faire ?
CHRISTIANE
Attendre, maintenant. Puisque mon mari, seul avec Marcelle, a tout de suite profité de mes indiscrétions, le. . . le reste n'est plus qu'une affaire d'occasion... Et à ce propos, dis moi, par ton ami Touraille qui connaît tout le monde, même à la police, est-ce qu'on ne pourrait pas avoir une pièce. .. une preuve que?...
M^^ D'ALLÈVES.
S'il fallait que la police s'occupe encore de ces affaires-là !
CHRISTIANE
Je ne suis pas très au courant. Mais tu vas comprendre : il doit être possible de surveiller deux personnes, de savoir si elles se réunissent, de le constater par témoins. Il y a en tout cas des administrations privées qui renseignent et il me semble qu'avec beaucoup d'argent?...
M"^® d'allèves.
Avec beaucoup d'argent, elles renseignent même trop. . . > .
CHRISTIANE
Je ne veux que la vérité.
M"ïe d'allé VES.
Justement le difficile, Non. tiens, laisse-moi faire. C'est moi-même qui m'en occuperai.
CHRISTIANE, étounée.
Toi ?
M"^e d'aLLÈVES.
Je n'ai rien à faire, ça m'amusera... Me donnes-tu carte blanche.
CHRISTIANE
Complètement.
M^^ DALLÈVES.
Alors, c'est convenu. Et ne t'inquiète de rien! Est-ce que tu vas aux aquarellistes ?
CHRISTIANE, remontant.
Maintenant?.. Non!.. J'essaye chez Valentine.
M°^® d'allèves.
Chez Valentine?... Ah mais, je t'accompagne!.. Gomme je n'ai pas encore le moyen de m'ofïrir des petites robes de drap à quinze cents francs...
CHRISTIAN E, prenaw^ /e bras de M^^ d'AUèves.
... Tu en profiteras pour voir ses modèles? Oh! ma chère, il y en a un surtout qu'elle me fait avec du vieux point de Venise...
M"^e D ALLÈVES, riçint .
La dentelle du Conseil des Dix !
(Rideau.)
ACTE TROISIEME
Au Ghati^au de Gkrnay
Salon ouvrant à droite sur une vaste terrasse et sur le parc illuminé. Tout est disposé sur la terrasse pour prendre le café. Au fond du salon, par une large baie ouverte., on aperçoit la salle à manger où le baron., la baronne de Montpaze et leurs invités achèvent de dîner. Service somptueux., grand luxe, fleurs à profusion.
SCENE PREMIERE
DE MONTPAZE et GHRISTIANE, à table en face l'un de Vautre, LE MINISTaE, à droite de Christiane, M. LE MAIRE, à gauche, MARCELLE, à droite de Montpaze, M™" D'ALLÈVES à sa gauche; puis TOUR AILLE, BÉCHEREAU, VAUDREUIL, GRIVELLES, DE FRADETTES. LA VALADE.
DE MONTPAZE.
Il me semble, Mesdames, que vous avez très bien supporté les fatigues de cette rude journée?
MARGKLLE.
Et nous n'avons rien manqué !
GRIVELLES.
Dieu sait pourtant si le programme était chargé!
DE MONTPAZE.
Je crains, mou cher ministre, que vous l'ayez trouvé un peu copieux?
LE MINISTRE
Pas le moins du monde... Dans les voyages officiels nou.s en subissons de plus dures... (Se tournant vers Christiane.) et sans les mêmes compensations !
CHRISTIANE
Trop aimable! •
BÊCHER EAU, Œu ministre.
Ce que vous avez dû embrasser de rosières aux bouquets tricolores !
LE MINISTRE
Si encore elles étaient toujours jolies !
M^^ d'aLLÈVES.
Et surtout rosières !
GRIVELLES, à VaudreuïL ... C'est égal, nous sommes levés depuis six heures du matin !
VAUDREUIL
Le voilà bien, le Parisien endurci qui proteste contre les levers de Taurore î... Mais, c'est délicieux les matins de la nature !
GRIVELLES.
S'il n'y avait eu que la nature et l'aurore ! Mais à six heures et demie : boîtes, détonations, réveil en fanfare!... à sept heures, revue des pompiers !...
RÊGHEREAU.
A huit heures, cortège pour se rendre à la gare, au devant de M. le Ministre...
TOURAILLE.
A neuf heures, inauguration de la mairie, lancement du ballon, sociétés de gymnastique...
VAUDREUIL
A dix heures, inauguration du chemin de fer, voyage au point terminus... vin d'honneur!...
A midi, banquet, discours !...
RÊGHEREAU.
A deux heures, grande inauguration des cités ouvrières, le moment d'émotion de la journée!... de Montpaze, décoré au milieu d'acclamations enthou-
siastesî... Puis, la promenade dans la ville nouvelle, à travers des centaines de maisons tout battant neuves, pimpantes, coquettes, avec le drapeau sur le toit et leurs jardins déjà fleuris I
MARCELLE, à de Moïitpaze.
C'était très touchant au seuil de chaque demeure, ces familles d'ouvriers, qui attendaient que vous passiez, pour vous saluer de leur gratitude.
DE MONTPAZE, gvme.
Oui..., une minute inoubliable dans ma vie!
GRIVELLES.
Et à cinq heures, nous inaugurions encore !
VAUDREUIL
Un casino et une crèche !
LA VALADE
L'utile et l'agréable !
TOUR AILLE, à Grtvelles.
Grivelles, vous n'avez pas droit au sommeil!... Il y a encore le feu d'artifice !
M^^ DALLÈVES.
Et un tour de valse! Je ne me sens pas fatiguée du tout. Et toi, Christiane?
CHRISTIANE
Mais moi non plus.
GRIVELLES.
Et l'on prétend que les femmes sont du sexe faible!
BÊCHEREAU.
Quand une femme s'amuse... ou flirte, on peut lui demander des choses fantastiques... elle ne s'aperçoit jamais de la lassitude.
LE MAIRE, en paysan malin.
Sur le plaisir, on n'connaît pas sa force !
(Rires.)
DE MONTPAZE.
C'est une expression du pays. Monsieur le Maire?
LE MAIRE
Oui, Monsieur le baron..., ça se dit surtout cheux nous quand on s'invite des fois les uns chez les autres I... C'est eune politesse de faire boire et manger ses amis jusqu'à ce qui soyent un peu... (Cherchant une expression distinguée.)... un peu gênés... Alors on dit comme ça de celui qui résiste : qu'à table y n'connaît pas sa force !
(Hire général.)
DE MONTPAZE, Œu maire.
Très origioal. Seulement, mon cher Monsieur Taponnier, vous êtes infidèle à la tradition du pays, car voici un Champagne pour lequel vous n'avez pas de faiblesse ?
LE MAIRE
Faut toujours s'méfier des vins qui partent si vile... quant on n'a pas l'habitude !
LE MINISTRE, sc Uvaut pouv pavlc)'.
Je vais donner à Monsieur le Maire l'occasioD d'y faire honneur. (Moucement d'attention. Quelques chuts discrets amènent le silence.) Après la fête officielle si remarquablement organisée, je suis trop conquis, maintenant, par le charme de cette réunion, pour ne pas remercier notre hôte, — en ami celte fois, — (les saines et fortes émotions dont nous lui sommes redevables !... C'est un magnifique exemple de solidarité humaine qu'il vient de donner au pays tout entier!... Travailleur infatigable, chaque jour, il poursuit son œuvre ! Hier, en grand financier, il voyait son émission des Mers artificielles plusieurs fois couverte par les capitalistes français ; aujourd'hui, en grand plnlanthrope, en grand citoyen, il fait partager aux travailleurs, à ceux qui souffrent, aux déshérités, une partie des bénéfices créés par
son génie!... Trois fois sainte est la richesse mise au service de si nobles causes, et je veux résumer la reconnaissance de tous et la mienne en levant mon verre en l'honneur du baron de Montpaze!
( Sake d'applaudissements. Mouvement général. Les coupes s'entrechoquent au milieu des jélicitations,)
DK MONTPAZE, sc Icvant à son tour.
Je suis profondément ému. Monsieur le ministre, des paroles trop flatteuses que vous venez de prononcer! Si j'accepte l'hommage rendu à notre œuvre, c'est pour eu reporter la plus large part à tous mes collaborateurs, à tous les amis qui m'ont aidé : à Bôchereau, l'éminent publiciste ; à Touraille, le député de grande initiative; à Vaudreuil, le fonctionnaire de si rare valeur, — à Grivelles, dont la compétence financière m'a été d'un si précieux concours. La récompense que vous nous apportez, par vos éloges, nous paye largement de nos travaux!... Les efforts vers le bien et vers la vertu ne restent donc pas stériles... et c'est uoe douce joie de voir ceux que nous avons faits mériter de telles rémunérations !... En notre nom à tous, Monsieur le ministre, je vous remercie !
(Nouvelle salve de bravos et de félicitations. )
LE MAIRE
Je ne sais pas comme ces messieurs manier la parole, mais moi et la commune, nous sommes ben reconnaissants à M'sieu le ministre et à M'sieu le baron !
LE MINISTRE ET DE MONTPAZE
Bravo !... Très bien !... Merci, Monsieur le Maire !
DE MONTPAZE, apvès uu temps, à de Fradettes. Eh ! bien, de Fradettes, vous ne partagez pas nos toasts ?
DE FRADETTES.
C'est le paradoxe que vous venez d'oser qui m'absorbe.
DE MONTPAZE, piqué.
Quel paradoxe, mon cher?
La vertu toujours récompensée par le Pouvoir et la Finance I... Un admirable sujet de concours !... Et même de pendule!
(La réflexion de Fradettes a jeté un froid.)
DE MONTPAZE, çêné, faisant signe à sa femme. Hum!... Si nous allions un peu respirer?...
(Christiane se lève, prend le bras du ministre pour passer au salon.)
LE MINISTRE, à Christiane en descendant. Quel est donc ce M. de Fradeltes?... Employé, je crois, dans les bureaux du baron ?
CHRISTIANE
Un ami, de caractère très indépendant.
LE MINISTRE, hautaiïi.
Mais d'un esprit bien faux !... (Saluant, en quittant le bras de Christiane.) C'est ravissant, ce décor de fleurs, avec le parc illuminé. (// continue la conversation.)
DE MONTPAZE, à Marcelle, en descendant à droite. Pas une minute dans cette journée pour vous dire au moins que je vous aime ! (Voyant qu'elle veut lui échapper .)... Ne vous sauvez pas !
MARCELLE
On nous écoute !
DE MONTPAZE.
Mais non, tout le monde cause. (La regardant .) Quand viendrez-vous enfin dans le nid préparé pour vous ?. . . en votre honneur ?
MARCELLE
L'honneur est trop dangereux... merci I
DE MONTPAZE.
On pavoise bien toute une ville pour la visite d'une souveraine!... Je ne trouve pas que ce soit trop, d'orner un appartement de Paris pour une simple visite de vous!... Voyons, quand?... Vous m'aviez déjà promis ?.. .
MARCELLE
Et vous?... m'avez-vous donné ce que vous me promettez tous les jours ?
DE MONTPAZE.
La fameuse quittance?... Mais elle est toute prête... depuis longtemps!
MARCELLE
Seulement il faut aller la chercher?
DE MONTPAZE,
C'est toute la faveur que je vous demande.
MARCELLE
Oui ! . . . Parce que vous espérez ? . . .
DE MONTPAZE.
Rien! — J'ai juré de vous rester soumis absolument..., de ne prendre que ce que vous permettrez !... Il me semble qu'il n'y a pas grand danger?... (Insistant.) Si vous vouliez... puisque nous allons tous reutrer à Paris?...
MARCELLE
Sauf mon mari qui reste ici, n'est-ce pas?
DE MONTPAZE.
Donc vous n'auriez même pas cette inquiétude!... Dites, voyons..., demain?...
(Christiane, qui les observe depuis un instant, passe près d'eux au moment où il prononce le mot demain.)
MARCELLE, la voyant.
Prenez garde I
(De Montpaze se retourne, s'écarte devant sa femme et redescend.)
CHRisTiANE, aimable, à Marcelle.
Je suis sûre, ma chérie, qu'il vous assommait encore avec sa question sociale?... Il est tellement plein de son sujet !
MARGELLE
Mais ça m'intéresse beaucoup !
CHRISTIANE
Vraiment?...
(Elles continuent à causer.)
TOURAiLLE, à M^^ d\illèves, à gauche.
Avez-vous remarqué l'attitude de Fradettes aujourd'hui ?
^jmo d'aLLÈVES.
C'est le festival Montpaze qui l'exaspère.
TOURAILLE.
Hein? Sa phrase de tout-à llieure ?. . . On sent qu'il est monté à un diapason !,..
M*"'' d'allèves.
... où les cordes cassent ! . . .
TOURAILLE.
Tant pis pour celui qui sera là quand elles casseront !...
W^' d'allèves.
...Parce que Fradettes est le meilleur tireur de Paris?
TOURAILLE.
Dame !...
LA VALADE, dans uii groiipe avec Dêchereau, Vaudreuil et Grivelles, leur présentant une bonbonnière.
Une pastille de Vichy ?
BÊCHKREAU.
Comment ? Déjà réduit aux précautions hygiéniques ?
LA VALADE
Oh! moi, sur les vins d'honneur et les banquets, je connais ma force!... J'en aurais pour quinze jours de crampes !
LE MAIRE, à de Fradettes dans un autre coin. Vous êtes donc pas d'I'avis de M'sieu le baron sur les cités ouvrières?
DE FRADETTES.
Pourquoi donc?
LE MAIRE
Oh!... j'ai ben deviné quand vous l'y avez répondu!... (Après réflexion.) Vous avez peut-être pas tort I
DE FRADETTES.
Est-ce que les ouvriers sont mécontents?
LE MAIRE
Aujourd'hui, on trinque, ça va bien!... Mais, vous savez, quand y verront qu'ça dure des mois et des années pour payer leur maison... Ben possible, des fois, qu'ils trouvent ça cher... Une supposition, M'sieur de Fradettes, que je vous impose un château?...
(Ils continuent à causer >)
GHRiSTiANE, offrant une tasse.
Un peu de café, Monsieur le Ministre ?
LE MINISTRE
Très volontiers, Madame.
GHRISTIANE, à un gvoupe d'hommes.
Et vous, Messieurs ?
BÊCHEREAU, répondant»
Certainement.
DE MONTPAZE, à sa femme.
Chère amie, soyez aimable, servez-nous vousmême... Pas de domestiques.... Jouissons de cette minute d'intimité.... Ah ! que c'est rare dans la vie, un vrai moment de bonheur!... — Et, ce soir, je me sens pleinement heureux... Tout me semble meilleur... toutes les sensations plus exquises!...
LE MINISTRE
La satisfaction du devoir accompli.
GHRISTIANE, à jf™^ d'Allèves.
Viens-tu m'aider ?
(La Valade, se détachant^ va
retrouver Marcelle.
DE MONTPAZE, entraînant SBS invités vers la terrasse.
Ecoutez !... Il vient du village comme une rumeur joyeuse !... Le droit au bonheur est bien un des plus impérieux pour chaque créature... et le devoir — notre devoir -- est d'aider les moins favorisés à prendre leur part de soleil, de lumière, de félicité humaine !
Voilà le bon socialisme!
LA VALADE, à Marcelle, avec laquelle il est venu causer. ... Celui que pratiquent les crocodiles, lorsqu'ils ont très bien dîné !
LE MINISTRE, à Moïitpaze.
Croyez-vous à la chance?
DE MONTPAZE.
Non, je ne crois qu'au travail, à Tintelligence !...
LA VALADE, à Marcelle.
Quel merveilleux toupet!... Mais, pardon, j'ai tort d'attaquer, devant vous, un demi-dieu qui est trop de vos amis.
MARCELLE
Et trop de vos protecteurs!... C'est de l'ingratitude!
LA VALADE
J'en ai subi pour mon argent. Aussi, j'ai besoin de commettre une bonne action.
MARCELLE
Vous êtes riche ?
LA VALADE
Oui, rassurez-vous, j'ai, à présent, de quoi dire la vérité!... Et je veux vous la dire ce soir même... parce qu'il est grand temps de vous prévenir... s'il n'est pas trop lard !... Voulez- vous m'écouter sérieusement?... Je vous jure que ce n'est pas inutile. (Se penchant vers Marcelle.) Prenez garde à Christiane !
MARCELLE, siiipéfaùe.
A Christiane? mon amie?
LA VALADE
Votre plus sûre ennemie ! (A Marcelle, qui le regarde.) Et si vous avez donné à qui que ce soit des armes contre vous... tâchez de les reprendre!
MARCELLE, inquiète.
De les reprendre?
CHRISTIANE, passant derrière Marcelle et La Valade. C'est une conspiration?
LA VALADE
Mme de Fradettes me demandait de lui faire faire un tour de parc. [Offrant son bras à Marcelle.) Voulez-vous me permettre?
CHRiSTiANE, à La Valade.
Je ne vous savais pas aussi captivant!
LA VALADE
Ça dépend du sujet,... (Se retournant vers Marcelle.) Et de l'auditoire !...
(Ils gagnent le jardin par la terra sue.)
SCÈNE II
Les mêmes, moins MARCELLE et LA VALADE.
Les hommes prennent le café et les liqueurs sur la terrasse.
Christiane vient dans le salon, à gauche,
causer avec A/""* d' Al lèves, tandis qu'au fond, le Maire
et de Fradettes poursuivent leur conversation.
DE MONTPAZE, du dehors, interpellant de Fradettes.
Fradettes, délivrez donc M. le Maire, qui n'a pas pris de café. Touraille s'imagine que vous voulez être son concurrent aux prochaines élections.
DE FRADETTES, Venant à eux.
Rien à craindre... Je n'ai pas le sens des majorités !
LE MINISTRE, au maive.
Monsieur Taponnier?... N'aviez vous pas à me parler de votre fils?
LE MAIRE
Si c'était pas la peur de vous importuner, M'sieu le Ministre?...
LE MINISTRE
Mais du tout, je vous en prie.
LE MAIRE, sHnstallant près du ministre.
Eh ! ben, v'ià l'affaire!... Mon garçon, à c'te heure a manqué ses études... Y n'est bon à rien... alors si on pouvait tâcher moyen de le caser dans les fonctions publiques ?...
CHRisTiANE, entraînant M""" d'Allèves vers un petit canapé.
Tu m'as dit, ce matin en arrivant, que tu avais des nouvelles?
M'"'^ d'allèves.
Oui... oui... excellentes...
Conte vite, puisque nous avons une minute !... Je vais m'en servir tout de suite de tes nouvelles.
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M'"*' d'allé VES, se rapprochant.
Eh! bien, j'étais parfaitement sur la bonne piste l'autre jour.... Le petit hôtel de la rue Spontini, a bien été loué par ton mari.
GHRISTIANE.
Mais pas à son nom ?
M"''= d'allèves.
Si.
CH[RISTL\NE.
Il y a longtemps ?
M™'^ d'aLLÈVKS.
A peu près un mois.
GHRISTIANE.
Comment as-tu su?... La première fois, le con cierge n'avait rien voulu dire?
M"^e d'allèves.
Cette fois il a parlé.
GHRISTIANE.
Combien?
M"i^ d'allèves.
Tu m'avais donné carte blanche: cinq mille maintenant, cinq mille plus tard,... après discrétion. Le
brave homme est à nous. Il m'a môme remis une clef de l'immeuble. Je te la repasserai ce soir... elle est dans ma chambre.
CHRISTIANE
Très bien!... Et quand Marcelle a-t-elleété là-bas?
M""= d'allé VES.
Ah ! ça, je n'en sais rien.
CHRISTIANE
Comment tu n'en sais rien ?
^me d'aLLÈVES.
Au moment où j'allais le demander à Berthier, — c'est le nom du brave homme — le propriétaire est venu pour je ne sais plus quelle réparation, et naturellement j'ai dû partir.... Mais, dès demain...
CHRISTIANE
Pas le temps d'attendre... demain, il y a entre Marcelle et Georges un nouveau rendez-vous.
M^^ d'ALLÈVES.
Nouveau?... Qu'en sais-tu?... Et si c'était le premier ?
CHRISTIANE
Allons donc!... Voilà un mois que la cage est prête, et depuis trois semaines, la dette de Marcelle est réglée.
M^^ d'aLLÈVES.
Tu en es sûre ?
CHRISTIANE
J'ai vu le compte de caisse.
M^^ D*ALLÈVE3.
C'est égal, ne va pas trop vite !
CHRISTIANE
Je connais mon mari ; ... il ne fait rien pour rien ! Et il faut au contraire que j'aille vite. . . de Fradettes est à bout de patience, La Valade m'inquiète, il suffirait d'un mot pour que tout éclate sans que j'en aie le bénéfice !... (Regardant M^^ d'Allèves.) Est-ce que par hasard tu regretterais ?
M^ne d'aLLÈVES.
Non; mais dis-moi au moins ce que tu veux faire?
CHRISTIANE, se lévaut.
Ne te tourmente pas. . . et merci !... Tu as été merveilleuse !
M"^^ d'allèves, souriant.
Le fait est que si on chargeait les femmes de la police !...
CHRISTIANE, riant aussi.
Les hommes seraient tous pris!...
DE MONTPAZE, à SCS invîtés.
Je vous propose, en fumant un cigare, d'aller jusqu'à ma montagne?
GRivELLES, au mimstre.
Sa montagne, c'est ce petit tertre avec un pavillon dans le feuillage que vous apercevez à cinquante pas d'ici.
DE MONTPAZE.
Nous y serons merveilleusement pour jouir du feu d'artifice.
M°^« d'allé VEs, à Christiane qui remonte vers la salle à manger.
Tu nous rejoins ?
CHRISTIANE
Oui, tout à l'heure!... Quelques ordres à donner.
(Elle sort au fond, )
DE MONTPAZE, à M^'^^ d'Allèves.
Vous êtes des nôtres ?
M°ie DALLÈVES.
Certainement I
DE MONTPAZE.
Avec une cigarette?... (Lui tendant un étui.) Celles que vous aimez ! . .. Du pur Orient !. . . Et vous allumerez, là-bas, la fusée du signal.
M"™® D ALLEVES.
Ce sera bien la première fois ! . . .
LE MINISTRE, galant.
Que vous ferez partir uo feu d'artifice?
M™e d'allèves.
Dans la vie privée, je n'ai pas tant de prétentions !
LE MINISTRE
Voire bras?
Mme d'allèves.
Non! La liberté, voulez-vous?... Je préfère !
de montpaze.
Mme d'Allèves refuse d'être enchaînée au pouvoir.
w^^ d'allèves.
Naturellement! Gomme femme, je suis de l'oppo sition!... Et puis, je ne donne pas pour rien mes votes de confiance....
le ministre.
Il n'y a pas que vous !...
(Us descendent tous vers le jardin.)
T0URA1LLE, à Grivelks.
Savez vous ce que représente la pièce principale du bouquet?
GRIVELLES.
Non! Quel sujet?
TOURAILLE.
« De iMontpaze au milieu d'une pluie d'or et de feu, tendant à un mineur des titres de propriété^ et recevant une couronne tricolore des mains de la Science et de la Charité. »
Que de vertus !
TOURAILLE.
Oh !... le temps d'un pétard !
(Ils descendent.)
SCÈNE III
DE FRADETTE, SBul, appuyé à Uîtc des colonnes de la baie, les regarde s'éloigner.
... II n'y a donc pas quelque part une justice pour interrompre de telles mascarades ?... Etre rivé à cela ! . . . Laisser croire que je suis un complaisant et un complice de cette farce!.. Supporter tout pour je ne sais quel mirage d'amour!... Ah! non, non, je ne peux pas !. . . Je ne peux plus !...
(Apercevant Ckristiane qui redescend de la salle à manger et l'observe, il se domine brusquement et se compose une attitude.)
DE FRADETTES, CHRISTI\NE
CHRisTiANE, apvès uu sUeuce, le regardant. Pourquoi ne pas souffrir tout haut, même quand je suis là?... Ne vous ai-je pas assez prouvé que j'étais votre amie ?
DE FRADETTES, amer.
Ce que je souffre, Madame, n'intéresse que moi !
CHRISTIANE
Alors, vous le faites trop voir! Je ne parle pas seulement de ce soir où tout le monde remarque votre attitude ; mais depuis des mois, j'ai senti monter en vous la rancune douloureuse, la colère...
DE FRADETTES, éclatant.
Ah! oui !... Je suis las d'être le témoinjmpuissant de chaque jour, je m'insurge à la fin contre la puissance de dissolution que représentent votre milieu, vos idées, votre formidable argent, contre le rôle criminel que cet argent joue toujours lorsqu'on n'en fait, comme vous, qu'un instrument et une arme !
CHRISTIANE
Vous vous cabrez contre le triomphe d'aujourd'hui ?
DE FRADETTES.
Dont VOUS avez tort de faire une provocation.
CHRISTIANE
Ce n'est pas à nous qu'il faut vous en prendre.
DE FRADETTES.
Et à qui donc ?
CHRISTIANE
A votre être suprême, — s'il en est un, comme vous le croyez, — qui nous a tous soumis à la loi du plus fort I
DE FRADETTES.
C'est en révolte contre lui que les plus audacieux, et non les plus forts, en écrasent ceux qui ont gardé l'entrave d'une morale !
Au lieu de la subir, devenez-en le maître !
DE FRADETTES.
Vous étiez encore jeune fille, quand, pour la première fois, avec cette formule, vous avez essayé auprès de moi, une séduction et une menace!... Mais, depuis, puisque vous m'avez si bien observé, vous avez pu voir que les épreuves, quelles qu'elles soient, ne diminuaient chez moi ni la volonté, ni le caractère !
GHRISTIANE.
Vous répondez toujours de l'avenir?
DE FRADETTES.
Oui, j'en répoads toujours! Parce que j'ai gardé le culte d'un idéal et que j'ai aimé, que j'aime Marcelle jusqu'au culte de l'amour. Ma seule grande faute, c'est d'avoir, une fois, mal compris le véritable intérêt de cet amour. Malgré le chagrin qu'il y aurait eu pour ma femme à renoncer à tout espoir de vie brillante, je ne devais pas lui céder, je ne devais pas, par dévouement à ce que je croyais son bonheur, la laisser pénétrer dans un monde dont elle n'aurait dû faire partie à aucun titre. J'ai eu tort... je me suis trompé.
CHRISÏIANE.
Plus que vous ne pensez !
DE FRADETTES.
Ça signifie?
GHRISTIANE.
J'ai songé bien souvent à ce que serait pour vous la. faillite de ce culte auquel vous avez tout subordonné, et si vous aviez eu en moi pleine confiance je vous aurais dit...
DE FRADETTES.
Parlez-moi en dehors de toute insinuation, voulez-vous ? Vous avez cherché celte conversation, ce tête à-tête, il est clair que vous avez quelque chose à dire... dites-le!...
CHRISTIANE
Je ne me suis décidée qu'à regret, très hésitante, à cette conversation que j'ai cherchée en effet. Mais je ne voudrais pas que vous vous mépreniez sur le mobile qui me fait agir... Je suis si loin d'une pensée d'inimitié contre vous !
DE FRADETTES.
Me voilà bien prévenu que la chose est grave. De quoi s'agit-il? De Marcelle?...
CHRISTIANE
Oui.
DE FRADETTES.
Et qu'avez-vous à in'apprendre d'elle? une imprudence? une légèreté? que d'ailleurs j'ai déjà pressenties, à sa nervosité, à son inquiétude !.. (Voi/ant que Christiane ne répond pas.) Non? Alors c'est... davantage?... Eufin parlez!... Quand on dénonce il faut aller jusqu'au bout!
CHRISTIANE
Je ne dénonce pas... j'avertis... Votre femme, eu effet, a commis la légèreté... de trop écouter mon mari...
DE FRADETTES.
Votre mari?
CHRISTIANE
... Et l'imprudence de se mettre vis-à-vis de lui dans une dépendance d'argent...
DE FRADETTES, Vloleut .
Qu'est-ce que vous dites?
CHRISTIANE
La légèreté est devenue une faute, et l'imprudence d'argent une dette, que la faute a payée !
DE FRADETTES, veste uïi instant comme étourdi, puis marchant sur elle, la regardant dans les yeux.
Vous mentez !
CHRISTIANE, deboul^ lui tenant tête.
Non. .. j'ai les preuves !
DE FRADETTES, lui sttisissant viokmmcnt les bras. Quelles preuves? Quoi?... Est-ce qu'on a les preuves de ça?... Il ne vous reste même pas conscience de ce que votre acte a d'odieux et de lâche!
Mais quoi que vous fassiez, je vous le répète, vous ne me briserez pas!... Vous n'avez que l'énergie du mal poussée jusqu'à la passion !
CHRISTIAN E
Oui, la passion... pour vous!
DE FRADETTES.
La passion pour moi! Allons donc! Vous l'avouez enfin ! Une seule fois vous aviez failli vous Iraliir !... La passion, pour moi !... C'est ça le moyen et le prétexte de votre haine monstrueuse contre votre mari et contre Marcelle?
CHRISTIANE
Ce n'est pas le prétexte, puisqu'il y a quatre ans j'ai été la première à vous le dire, quand vous étiez libre, et que personne n'était enlre vous et moi !
DE FRADETTES.
Mais, depuis, entre vous et moi il y a un obstacle!... et ce que vous faites aujourd'hui n'est plus de Vamour... c'est de la revanche !
CHRISTIANE
Je vous jure que vous aime profondément... brutalement peut-être, mais j'ai les passions que m'ont faites mon origine et ma race d'aventure ! Cela vous
paraît odieux, trop violent pour les préjugés, pour l'hypocrisie de ceux de votre race à vous... Il ne faut ni me comparer, ni me juger, je suis au-dessus ou au-dessous, mais dans la logique de ma nature et de toutes mes forces, j'aime !
DE FRADETTES.
Et logiquement aussi vous avez pensé qu'en me mettant... tout à coup en présence de l'irréparable, je plierais? Mais d'ailleurs quoi?... quel irréparable ?. . . Est-ce que j'ai à discuter ce qui est im possible... et faux!... 11 est trop évident que dominée par de tels instincts, vous avez inventé ou dénaturé je ne sais quelles apparences, et que je n'ai pas à vous croire.
CHRISTIANE
Je vous le répète. .. j'ai les preuves.
DE FRADETTES, UTi instant incertain.
Des choses que vous avez vues?... Vues, n'est-ce pas?
CHRISTIANE
Oui... vues... et que vous pourrez voir aussi si vous voulez faire ce que je vous dirai et quand je vous le dirai ?
DE FRADETTES fait quelques pas,
sans répondre, troublé par l' assurance de Christiane.
Puis venant en face d'elle.
C'est bien, allez. Je vous écoute.
CHRISTIANE
Si, au lieu de vivre orgueilleusement cantonné dans votre travail, vous aviez été plus souvent de nos réunions, et surtout de nos plaisirs, vous auriez connu une Marcelle tout autre que celle de l'intimité conjugale. Son attitude avec mon mari était devenue trop singulière pour que, tout de suite, ces soupçons, que vous ne pouviez pas avoir, ne me soient pas venus. J'ai observé et j'ai cherché. Un hasard m'a fait découvrir il y a quelques mois dans la comptabilité de la maison un compte courant au nom de M™e de Fradettes,
DE FRADETTES, écrasé.
Au nom de ma femme ?
CHRISTIANE
Parfaitement! Un compte assez fort d'opérations et de prêts qu'une seule personne avait le droit d'autoriser et le moyen de solder. Il y a trois semaines encore le débit en était de 145.000 francs; — aujourd'hui, le débit n'existe plus!... Vous pourrez le vérifier vous-même !
DE FRADETTKS.
Et c'est de ça que vous concluez ? . .
CHRISTIANE
Il y a un mois mon mari a loué un petit Ijôlel très discrètement situé, à une adresse que je connais, et où il se rencontre avec votre femme. Concluez vousmême !
UE FRADETTES.
Non, non, non!... même devant l'évidence, je ne pourrai pas croire!... jamais!... Que Marcelle ait été coupable de légèreté, d'imprudence, d'une folie d'argent même, j'admets... j'explique presque, après tout, c'est ma faute!... mais qu'elle se soit donnée, qu'elle ait fait ce marché, qu'elle soit descendue à cette boue..., non, non, ça c'est de vous, mais pas d'elle!
Je n'avance que des chiffres et des faits ! . . .
DE FRADETTES.
Oh! des faits!...
CHRISTIANE
Puisque j'offre de vous les montrer?... Pourquoi donc, ce soir, mon mari a-t-il donné des ordres pour que nous rentrions tous demain à Paris, après vous
avoir demandé, à vous, de rester deux jours ici, seul? — Eli! oui, seul, puisque votre femme nous accompagne!... Le prétexte donné, c'est votre présence nécessaire pour les affaires de l'usine, mais la raison cachée, c'est le rendez-vous pris entre eux deux précisément pour demain, à Paris... le rendezvous concerté ici-même, tout à l'heure, dans un aparté d'une minute, que vous avez failli remarquer. Si vous tenez à l'évidence des faits, prenez-en le moyen, partez après nous... vous me retrouverez à deux heures chez M"'*= d'Allèves!...
DE FRADEÏTES.
Ah! chez M'"^ d'Allèves,... qui sait, naturellement?... qui vous aide peut être?
CHRISTIANE
M""^ d'Allèves est une amie sûre chez qui nous pouvons nous retrouver sans qu'on le sache...
DE FRADETTES, violent.
...Et de chez elle, n'est-ce pas, c'est vous-même qui me mèneriez?... Non... non... faire cette œuvre d'espion avec vous quand j'ai, malgré tout, la conviction que vous mentez!... non, je ne peux pas... je ne veux pas!...
CHRISTIANE
Très bien; mais, quand on sait, ne pas vouloir regarder... c'est...
DE FRADEïTEs, voyaut Marcelk approcher.
Taisez-vous ! Marcelle ! ... Je vais bien voir. . .
CHRISTIANE, remontant.
Prenez garde!... Si elle soupçonne quoi que ce soit... vous ne pourrez jamais plus avoir la preuve !
SCÈNE V
Les mêmes, MARGELLE.
CHRISTIANE, remontant et allant à Marcelle. Vous veniez nous chercher, chère amie ?
MARCELLE
Au contraire, tout le monde revient, le Ministre a reçu une dépêche qui le rappelle d'urgence à Paris. Le baron va l'accompagner.
CHRISTIANE
Ce soir?...
MARGELLE
Oui, mais rien de changé pour notre dépHrt demain. . . du moins d'après ce qu'on a dit. . .
(Christiane va sur la terrasse, au devant du ministre.)
DE FRADETTEs, à MarcelU.
Vous paraissez souffrante ?
MARCELLE
Un peu de fatigue de cette longue journée, voilà tout.
DE FRADETTES.
Il n'y a que ça ?
MARCELLE
Gomment ?
DE FRADETTES.
Je craignais que vous ayez une préoccupation... une inquiétude?
MARCELLE
A propos de quoi une inquiétude ?
DE FRADETTES.
Je ne sais pas, je cherche... Vous savez que je m'alarme très vite de la moindre chose qui vous touche. Pourquoi ne resteriez-vous pas ici, pendant
ces deux jours. .. seule avec moi? Ce serait du repos... puisque vous êtes fatiguée?
MARGELLE
Justement, je tiens à rentrer chez moi...
Rien d'indispensable ne vous y appelle ?
MARGELLE
Si, j'ai écrit à la couturière pour demain précisément, et puis votre tante doit venir me voir. . .
DE FRADETTES.
Aucune obligation dans tout ça... Gela me ferait plaisir de vous garder!
MARGELLE
C'est de l'enfantillage!... Nous ne nous quittons pas pour un siècle... Quelle raison donner à ces dames, que je dois accompagner ?...
DE FRADETTES.
La raison que cela vous plaît de rester avec votre mari?...
MARGELLE, agacéc, s'éloignant.
Ce serait ridicule !
(De Fradettes, maîtrise avec peine
un mouvement de colère.)
SCENE VI
DE FRADETTES, MARCELLE, MONTPAZE, LA VALADE,
Le Maire, TOURAILLE, BI>CHEREAU, VAUDREUIL,
GRIVELLES, LE MINISTRE, CHR1STIANE.
LE MiTsisTRE, rentrant avec Christiane.
Rien de grave, baronne, ne vous inquiétez pas !. . . Une simple échaufîourée au Congo... quelques nègres qui se sont révoltés. . .
CHRISTIANE
Ne soyez pas trop sévère pour ces malheureux, monsieur le ministre, la civilisation leur est quelquefois un peu rude!...
LE MINISTRE
Comme on reconnaît à vos paroles d'indulgence et de charité la bienfaitrice que tous les humbles acclamaient aujourd'hui. Vous êtes leur bon génie, leur Providence !
CHRISTIANE
N'est-ce pas toujours le rôle de la femme d'aimer et de guérir ?
LE MINISTRE, galant Malheureusement elle ne nous guérit pas toutes les fois que nous l'aimons !
DE MONTPAZE, S* approchant une seconde de Marcelle. Vous ne m'avez pas répondu ?. . . Est-ce oui ?
MARGELLE, brièvement^ la voix sourde.
Oui, j'irai. . . mais j'ai votre parole que vous apporterez ?. . .
DE MONTPAZE.
Tout! c'est convenu, juré!... et je serai sage!... (Très vite, à mi-voix, en s' éloignant.) Ah ! que je vous aime !
(A ce moment éclatent les premières pièces du feu d'artifice dont les lueurs illuminent tout le château. On crie; on applaudit.)
Bravo I... Ravissant !
GRIVELLES.
Mme d'Allèves avait allumé la fusée de signal avec une maestria !
M°ie d'allèves.
C'est si facile de mettre le feu aux poudres.
le ministre.
Vraiment superbe ! un décor d'opéra!
TOURAILLE.
Une apothéose !
DE MONTPAZE, Œu ministre.
Monsieur le ministre, puisque vous voulez partir, l'heure du train ?. ..
Lli MINISTRE.
Oui, oui, certainement!... (A Christiane.) Hélas! le devoir toujours. On voudrait retarder le plus possible!... (La saluant.) Au revoir, Madame!... (// serre les mains qui se tendent, répand aux saluts, puis remonte avec Montpaze.)
LE MAIRE, regardant, hypnotisé, le feu d'artifice, à La Valade.
Que qu'ça représente, cette figure ?
LA VALADE
Danaë !
LE MAIRE
Ah ! oui, je sais, une dame qui se baignait dans des pièces d'or?... Ça ne lave pas beaucoup !
LA VALADE, Hant.
Au contraire !
CHRISTIANE, s'appTochant de Fradettes qui reste à l'écart. Est-ce que par hasard vous auriez changé d'avis?
DE FRADETTES.
Parce que ?
CHRISTIAN E
Parce que... il me semble!... Je ferai toujours demain une visite à M"^« d'Allèves. . . Ça ne me dérange pas.
M"^« d'allèves, au milieu du groupe d'hommes. Eh bien, et le tour de valse ?
VAUDREUIL
Ah ! non, par exemple I
LA VALADE
La mort sans phrases, alors ?
GRIVELLES.
Vous voulez notre peau décidément?
M™^ d'allèves.
Qu'est-ce que j'en ferais ?
Ah! ça, en quoi êtes- vous donc?... en acier? .. en platine ?
M'"" d'allèves.
Non, en pâte tendre. . . c'est ce qui résiste le plus !
(Rideau.)
SCÈNE PREMIÈRE
DE FRADETTES, GHRISTIANE, BERTHIER
(Berthier, concierge- gardien de l'hôtel, petit vieux au visage hypocrite, aux regards fuyants, introduit dans le salon Christiane suivie deFradettes, très pâle, concentré, souffrant visiblement.)
CHRISTIANE, duvemcnt à Berthier.
C'est à moi que vous devez rendre compte de tout ce qui s'est passé et de tout ce qui se passera
BERTHIER, obséquicux .
Je suis aux ordres de Madame. Par son amie, Madame a été si bonne pour moi!... On n'est pas riche, n'est-ce pas ?. .. j'ai des^enfanls à élever.
CHRISTIANE
Ne cherchez pas d'excuses... Je paie des services. . . rendez-les, voilà tout! Vous pouvez parler devant Monsieur comme devant moi, et répondre aux questions qu'il vous posera. Depuis quand cet hôtel est-il loué ?
BERTHIER
Il y a juste un mois.
CHRISTIANE
Sous quel nom ?
BERTmER.
Je sais pas si c'est le vrai... Monsieur a signé baron de Montpaze.
GHRISTEANE.
C'est lui qui vous a donné l'ordre de tout préparer aujourd'hui avec ces fleurs?
BERTHIER
Oui, Madame.
CHRISTIANE
Gomment?
BERTHIER
Par une dépêche.
CHRISTIANK.
Datée de Paris?. . .
BERTHIKR.
Non, d'une gare... (Cherchant.) Gare de, . . de...
DE FRADETTES, qui suit V interrogatoire avec anxiété. De Cernay ?
BERTHIER
Oui, Monsieur, c'est ça... Cernay.
CHRISTIANE
Et pour cet après-midi? On ne vous a pas indiqué d'iieure?
BERTHIER
Non, Madame.
DE FRADETTES.
M. de Montpaze est-il déjà venu plusieurs fois ici?
BERTHIER
Trois OU quatre fois.
CHRISTIANE
Avec une autre personne?. . une femme ?
BERTHIER
Je ne peux pas répondre exactement.
CHRISTIANE, agrcssive.
Parce que?
BERTHIER
Il y a deux entrées à l'hôtel. Une par la grande porte, et une par le jardin... Monsieur, qui a les clés, peut donc très bien, sans que je le sache, amener d'autres personnes, {Montrant la baie.) en les faisant passer par ici... il y a là un petit escalier qui descend au jardin.
DE FRADETTES.
Alors vous n'avez pas vu?
BERTHIER
11 aurait fallu pour cela que je reste tous les jours en observation... On a son travail, n'est-ce pas, Monsieur?
CHRISTIANE
Mais ici, dans l'appartement, vous n'avez pas eu d'indice pouvant vous prouver que Monsieur de Montpaze s'était déjà rencontré avec quelqu'un?
BERTHIER, apvès uu peu d'hésitation.
Non, Madame !
CHRISTIANE
Vous hésitez .. . prenez garde!
BERTHIER
C'est le mot prouver... je ne peux pas dire que j'aie eu de preuve !
DE FRADETTEs, soulagé par ce doute.
Ah!
CHRisTiANE, insistaut .
M. de Montpaze ne vous a jamais donné l'ordre de préparer l'appartement, par exemple. . . comme au jour-d'hui?
BERTHIER
Si, une fois, il y a une dizaine de jours.
CHRISTIANE, Satisfaite, regardant Fradettes. Ah!
DE FRADETTES.
Tout cela est bien vague!
CHRISTIANE
Combien M. de Montpaze a-t-il de clés du jardin?
BERTHIER
Deux.
CHRISTIANE
Et d'où pourriez-vous voir les personnes qui entreraient par là ?
BERTHIER
D'une petite fenêtre, derrière ma loge, qui donne de ce côté...
GHRISTIANE.
Avez-vous une sonnette, de votre loge à ce salon?
BERTHIER
Non, madame; mais de ma loge à rantichambre, il y en a une... On l'entend parfaitement d'ici.
Alors, VOUS allez descendre chez vous et surveiller attentivement la porte du jardin. Si une femme vient par là, vous sonnerez une fois et si c'est Monsieur, deux fois... (A de Fradettes.) Vous n'avez pas d'autres questions? (// fait un signe de dénégation. — A Ber^thier.) C'est bien. .. Allez !
(// sort en sHnclinant.)
SCÈNE II
DE FRADETTES, CHRISTIANE.
Sans rien dire, très nerveux, de Fradettes fait quelques pas dans la pièce, puis il va se mettre dans un fauteuil, tournant le dos à Clu'istiane. Celle-ci le regarde, puis vient auprès de lui.)
CHRISTIANE, la VOIX affectueuse, sincèrement émue. Vous n'aurez donc jamais avec moi une minute de détente, où nous ne serons plus des adversaires,
et OÙ j'aurai un peu de votre âme?... Enfin, pourquoi ne voulez-vous pas vous confier?... me parler?
DE FRADETTES.
Que pouvons-nous avoir à nous dire, tous les deux. .. ici surtout? Hanté par je ne sais quel verlige, je suis venu faire cet acte d'espionner et de surprendre ; cet acte qu'explique à peine à mes yeux la fièvre du doute que vous avez mis en moi; j'ai assisté à votre interrogatoire de juge d'instruction, d'où rien n'est sorti en somme, que des présomptions incapables de convaincre.., Encore une fois, je ne croirai qu'à l'évidence... je ne croirai que si je vois!... (Viole7it.) Ah\ si je vois, par exemple!... Eli bien, nous sommes ici pour ça... Attendons de voir mais parler, à quoi bon? nous sommes trop loin l'un de l'autre !
CHRISTIANE
Votre même phrase d'il y a quatre ans! Ah! Que d'autres destinées pour tous les deux, si, au lieu de me repousser, vous aviez voulu" m'entendre!
DE FRAliKTTES, impaticUtC.
Oh! ce n'est ni l'heure ni lé moment de rappeler de pareilles choses
CHRISTIANE
Si ! si ! Tenez 1 écoutez-moi ! Il est une chose au contraire, dont je voudrais vous faire souvenir. Avant votre mariage et le mien, lorsque nous étions encore des amis, et que j'ai eu ce que vous avez appelé, l'audace de m'olïrir à vous, c'est bien avec quelque émotion que vous m'avez écoutée ?. . . Du moins vous me l'avez dit. Il n'est donc rien resté en vous de cette émotion d'autrefois, ou n'ai-je jamais su prendre le chemin qu'il fallait pour la faire revivre? Pourquoi toujours vous ai-je trouvé si hostilement fermé?
DE FRADETTES, éclatant.
Eh! Parce qu'on ne crée de l'amour qu'avec la foi ou l'illusion; on ne l'inspire que par ce qu'il y a en soi de noble, de généreux, par la patience de la bonté ou l'exaltation du sacrifice! Mais on n'arrive pas à cet amour, comme vous avez prétendu l'essayer, par la menace, la rancune, par ce qu'il y a d'hypocrite et de mauvais.. . par la patience du mal ! On ne fait pas sortir de la haine le sentiment le plus sublime et on ne l'édifie pas sur des ruines !
Je n'invoque pas le désastre.
DE FRADETTES.
Mais, c'est bien pour le désastre, je suppose, que nous sommes ici ? c'est bien pour ça que vous m'avez amené ? Vous pensiez surprendre, du même coup, vos deux ennemis, triompher de Marcelle, en lui reprenant son mari et de Montpaze en lui reprenant votre fortune? Allons, ne niez pas, ne niez pas!... C'est bien ça votre calcul! Eh bien, je vous jure, moi aussi, que quoi qu'il arrive, il n'aboutira pas! Si Marcelle n'est pas coupable, je vous rendrai responsable de la calomnie qui l'aura atteinte et de l'acte de défiance que vous m'aurez fait commettre ! Si elle est coupable, si je suis témoin de cette honte, ah! je crois que ce sera pire et que je vous en voudrai mortellement de ce qu'elle aura été perdue par votre milieu, votre influence, peut-être par vos conseils...
CHRisTiANE, vivement.
Oh ! non, non !...
DE FRADETTES.
... En tous cas par les idées et les exemples de votre entourage.
CHRISTIANE
C'est elle qui m'a sollicitée.
Mais vous êtes venue la chercher chez moi, au moment où elle hésitait devant le devoir que la nécessité nous imposait ! Sans vous, jamais je n'aurais vécu les années de contrainte que j'ai subies, et jamais nous n'en serions arrivés à l'épreuve où nous en sommes. Et puis, tenez... assez, assez !... laissezmoi... ne parlons plus!... (Venant en face d'elle.) Je ne vous aime pas, je ne pourrai jamais vous aimer!...
ciiRisTiANE, affolée.
Non... ne dites pas... pas aujourd'hui,., pas encore !
DE FRADETTES.
C'est aujourd'hui pour la dernière fois que je veux vous le dire!... Je ne vous aimerai jamais! vous représentez une force mauvaise contre laquelle toutes mes forces à moi protestent et se révoltent !
CHRISTIAN E, s'accrochant à lui.
Mais moi, je ne veux pas vous perdre ! Eh bien, oui, je l'avoue, j'ai eu tort de penser que l'excès du mal pourrait vous ramener, que le désastre vous déciderait. J'ai calomnié. . . vous avez raison... il n'y a
pas de vraies preuves.,, pas d'évidence... Alors, venez... ne restons pas ici, votre femme n'est peutêtre pas coupable... vous retournerez à elle... tout... oui, tout ce que vous voudrez, pourvu que vous ne me disiez pas que c'est à jamais fini... pourvu que je puisse garder l'espoir de vous gagner un jour par le dévouement, moi aussi, et par la bonté !
DE FRADETTEs, Itt regardant.
C'est maintenant que vous êtes tout à fait folle !... Je suis venu ici, amené par vous, et pour l'œuvre que vous avez méditée... Laissons la s'accomplir... Je veux savoir!...
(A ce moment, un coup de sonnette, un seul^ retentit dans l'antichambre. Cest le signal de Berthier. Une femme monte donc par le jardin. De Fradettes et Christiane restent immobiles dans l'anxiété de la minute qui va suivre.
DE FRADETTES, à travcrs les vitres de la baie, reconnaissant Marcelle.
— Ah ! Dieu ! C'est elle ! (Les poings crispés., il se précipite vers la porte avec presque dans les yeux une lueur criminelle.)
CHRISTIANE, sc jetant au-devant de lui.
Prenez garde !... non !..»
DE FRADETTEs, VécaHant.
N'ayez pas peur !... Je suis maître de moi ! . . .
DE FRADETTES, CHRISTIANE, MARCELLE
MARCELLE, tv^s voUée^entre croyant ne trouver personne.
Subitement en face de son mari, elle recule
effarée et s'appuie défaillante contre la porte. Puis,
la voix étranglée, faisant un effort pour parler.
Vous ici?... avec elle ?
DE FRADETTES, très pâlc, mais se dominant. Et vous, avec qui deviez vous y être V...
MARCELLE, très vitC.
Jacques, laissez-moi me défendre... ce que vous pensez n'est pas vrai !
DE FRADETTES.
A quoi bon les mensonges habituels?
MARCELLE
Oh! vous êtes juste... vous m'écouterez ! Toutes les apparences sont contre moi... mais si vous saviez ?. . .
DE FRADETTES .
Je n'ai voulu croire qu'à l'évidence... vous êtes là !... C'est l'évidence écrasante ; que pouvez-vous répoudre là contre ?
MARCELLE
Que j'ai été trompée, qu'on m'a entraînée dans un piège ! . . . (Sur un nouveau geste de protestation.) Si , si . . . Mais c'est trop évident, puisqu'on m'a dénoncée ; puisque convaincu par je ne sais quelle invention, vous avez suivi celle qui a tout fait pour me perdre !
(De Fradettes regarde Christiane^ semblant l'interroger).
CHRisTiANE, haussant les épaules.
Naturellement, elle accuse au lieu de se défendre.
MARCELLE, à Christiane.
C'est vous qui m'avez accusée ; oui, vous ! Malheureusement je ne connaissais pas votre rôle... maintenant on m'a dit... je sais !...
DE FRADETTES, à Marcelle.
Je vous prie de répondre à moi seul. Est-ce vrai que vous ayez contracté une dette de 145.000 francs?
MARCELLE
C'est vrai !
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DE FRADETTES.
Alil (// échange un regard avec Christiane. Puis, faisant un effort.) Et c'est bien à un rendez- vous concerté que vous veniez, n'est-ce pas ?
MARCELLE
Oui...
DE FRADliTTES, pluS Xiolcïlt .
Avec de Montpaze?
MARCELLE
Oui, mais. . .
DE FRADETTES, jirès d'elle, menaçant .
Pour VOUS acquitter ?
MARCELLE, daUS UU cH .
Ah ! ça non !.. . Jacques, non ... ce n'est pas vrai
DE FRADETTES.
Allons donc ! Puisque vous êtes déjà venue !
MARCELLE, de toutc sa force.
Je vous affirme, je vous jure que non! Oli!... Dieu, comment faut-il vous dire?... Oui, je vous juie que c'est la première fois... et je vous jure qu'aujourd'hui je ne venais pas pour l'affreux marché que vous dites, mais au contraire pour me libérer, pour m'affranciiir en essayant de reprendre
les armes perfidement préparées contre moi, les armes dont je ne voulais pas qu'on essayât jamais de vous atteindre!... c'est une partie suprême que je venais jouer, coûte que coûte !
DE FRADETTES.
Pourquoi la jouer, cette partie où vous aviez tout à perdre, au lieu de venir à moi?
MARCELLE
C'est cela que je n'ai pas osé faire !
DE FRADETTES.
Parce que?
MARCELLE
Parce que j'aimais encore mieux supporter toute ma souffrance que de voir la vôtre... surtout la vôtre causée par moi!... Sans doute, j'aurais dû vous avouer que j'avais été imprudente, folle, séduite par des mirages, mais que rien d'irréparable n'avait été commis!.. Vous m'auriez comprise, pardonnée! mais, est-ce que je soupçonnais même que le mal fût à côté de moi si mortellement haineux et si intéressé? C'est d'hier seulement que je suis avertie! Est-ce que je savais que Christiane vous avait aimé... s'était offerte à vous, à l'heure même où vous me demandiez de devenir votre femme? J'ai
été l'obstacle subitement dressé entre vous deux, et qu'elle a mis des années à briser ; car c'est elle (S'adressant à Christiane) qui a tout préparé contre moi, tout voulu d'une volonté implacable ! . . . Je reconnais avoir eu le tort de la solliciler une fois; mais ce jour-là, je ne savais pas qu'elle avait été ma rivale, vous ne me l'aviez pas dit !.. . (Mouvement de Fradettes.) Et c'est elle encore qui m'a offert de l'argent, sachant que j'étais de crédulité facile, qui m'a vanté des opérations...
DE FRADETTES, SUVpris.
Quelles opérations?
MARCELLE
... Des opérations de Bourse, où soi-disant j'aurais dû gagner toujours si elle-même n'en avait pas combiné les pertes. Puis, quand ces pertes ont été écrasantes, quand l'arme lui a paru assez meurtrière, elle a eu le cynisme de la donner à son mari pour qu'il s'en serve contre moi!.. Voilà l'œuvre de la femme que vous avez crue, jusqu'à venir, avec elle, me surprendre et me juger ! .
CHRISTIANE, fuvieuse.
Chacun sa part... je ne nie pas la mienne.. . je la reconnais...
DE FRADETTËS.
Enfin...
CHRISTIANE
Mais c'est ma justification, car il m'a fallu, pour faire l'odieux, une passion impérieuse... Vis-à-vis de mon mari au moins, c'est une excuse qui vous manquel
MARGELLE
Ah! c'est vrai, c'est vrai... je ne l'aime pas, votre mari !... Mais par là vous me donnez aussi ma justification! c'est bien la preuve qu'on a agi sur moi par intimidation et par peur, (A de Fradettes.) la peur surtout que j'avais si grande, que vous appreniez, vous, Jacques, et que vous soyez la victime de mes folies... Voilà pourquoi j'ai risqué en désespérée, la tentative d'aujourd'hui !
DE FRADETTES .
Mais enfin, que devait-on donc vous apporter ?
MARCELLE
La libération écrite de ma dette.
DE FRADETTES
Et vous acceptiez ?
MARGELLE
Je n'acceptais qu'un prêt, et la quittance devait être en mon nom... Qui pouvait savoir?
CHRISTIANE
Sur les livres, cette quittance date de douze jours, et, il y a dix jours, vous êtes venue ici. On avait tout préparé pour vous recevoir.
MARCELLE
Non !... au dernier moment, j'ai eu la terreur de ce que j'allais oser... Je répète, je jure que je ne suis pas venue ! (Mouvement de Christiane.)
Poui>que je vous croie, il ne faudrait pas invoquer un prétexte enfantin. De quelle valeur aurait pu être ce prêt? Que signifie cette quittance ?
MARCELLE, sincève.
Je ne connais rien à ces choses.
DE FRADETTES.
Vous vous faites trop naïve ! Tout cela est inadmissible !... ou c'est une comédie qu'on allait vous jouer... ou c'en est une que vous me jouez !
MARCELLE, desespevee.
Oh ! mon Dieu! Mais je ne pourrai donc jamais prouver?...
{Deux coups de timbre résonnent dans l'antichambre. Il y a une seconde de silence.)
DK FRADETTES, après uïie imperceptible hésitation. Si... par ce qu'il va vous dire.
MARCELLE, affoléc.
Qui lui? Montpaze?... c'est lui?... et vous voulez?
DE FRADETTES.
Je veux que vous le receviez seule !.. .
MARCELLE
Devant vous ?
DE FRADETTES, désignant le paravent.
Je serai là... j'entendrai ce qu'il dira... et ce que vous répondrez... rien qu'un geste sera la piouve! .. Prenez garde !
MARGELLE
Ah! non, je vous en prie... pas cette épreuve!... DE FRADLTTES, la regardant, menaçant.
Vous êtes donc coupable? (Marcelle fait un geste de protestation. — A Christiqne.) Vous pouvez partir, madame... de toutes façons votre rôle est fini !...
CHRisTiANE, SB redressant.
J'ai le droit d'attendre, puisque c'est mon mari . . .
DE FRADETTES, Qvisant la porte dc l autre salon. Alors, attendez là!... mais le droit de décision, c'est moi seul qui l'ai maintenant, et pour tous... N'intervenez pas sans que je le veuille !
(Christiane passe devant lui, baissant la tête, A peinte est-elle entrée qu'on entend s'ouvrir la porte vitrée de la haie.)
MARCELLE, Suppliante.
Jacques! Jacques !... Pas ce supplice !
DE FRADETTES, glacial.
Si je me suis trompé, c'est moi qui vous demanderai pardon ! (Il disparaU rapidement derrière ce paravent. Marcelle, accablée, tremblante, se laisse tomber sur un fauteuil. )
SCÈNE IV
MARCELLE, DE MONTPAZE DE MONTPAZE, JOIJCUX .
Ah! ah! vous êtes là?... C'est gentil de m'avoir devancé... J'avais très peur que vous ne veniez pas...
(S' approchant d'elle.) Eh! bien, mais... Qu'est-ce qu'il y a? Vous êtes toute pâle!... toute tremblaute... vous pleurez, ma parole! C'est de la folie, une pareille émotion. . . voyons, ma chérie !
MARCELLE
Je ne vous ai jamais permis !...
DE MONTPAZE.
Oh! oh! nous sommes nerveuse! Calmez- vous d'abord, nous discuterons ensuite sur ce que vous m'avez permis ou non ! (Prenant près d'elle unechake basse. Galant.) Donnez moi votre main... votre petite main?
MARCELLE, se reculant.
Non!
DE MONTPAZE.
Si... si, pour que j'y mette un baiser!... C'est permis à tout le monde, çà !.. Au lieu d'être en têteà-tête dans ce salon, supposez que nous soyons seulement trois, le baiser au bout de vos doigts ne serait que de la stricte politesse!... Alors!. . (Il prend la main de Marcelle, et l'embrasse longuement jusqu'à la naissance du bras . )
MARCELLE, épeurée^ ayant des terreurs folles à chaque mot que dit Montpaze.
Vous m'aviez juré ?...
DE MONTPAZE.
D'être sage?... Mais je suis très sage... tout à fait sage! et puis il y a si longtemps que j'ai juré ça !
MARGELLK.
C'était hier.
DE MONTPAZE, SOUViaUt.
Croyez-vous ? Je ue suis pas très sûr !... Enfin, «le quoi avez-vous peur?... ce n'est pas la première fois...
MARCELLE, 86 kvant tout-àcoup.
Comment?... Qu'est-ce que que vous dites ?
DE MONTPAZE.
Je dis que ce n'est pas la première fois que nous... causons tous les deux. Et si j'ai bonne mémoire, ce n'est pas non plus avec cette... animosité que vous aviez l'habitude de m'accueillir !
MARCELLE
Que voulez-vous donc faire croire ?
DE MONTPAZIi, étOliné.
Moi ? Mais je n'ai rien à faire croire du tout.. . A qui faire croire? Nous savons parfaitement à quoi nous en tenir tous les deux et pourquoi nous som mes là 1
MARCELLE
Nous sommes là pour une affaire, monsieur, et si vous avez apporté ?. . .
DE MONTPAZE.
Oh ! oh ! monsieur, entre nous, est un mot dont je n'ai pas l'habitude. Quant à l'affaire, comme vous dites, nous l'aborderons tout à l'heure.
J'avais votre parole. . .
DE MONTPAZE.
Oui, mais donnez-moi le temps, que diable!... on n'étrangle pas les gens! (Avec un sourire.) Pour obtenir ce qu'on désire. . . il faut être aimable. . . très aimable î Vous savez joliment l'être quand cela vous plaît !
MARCELLE
Moi ! •
DE MONTPAZE.
Oui, vous, et avec une coquetterie, un charme!... C'est cette femme-là que je veux retrouver d'abord... Allons rendez-moi le sourire de vos lèvres, la séduction de vos yeux, et nous causerons... Vous savez, cette enveloppante séduction de caresse que vous avez dans le regard. . . quand vous voulez»..
MARCELLE
Mais jamais...
DK MONTPAZE.
Oh I que si, souvenez-vous bien ?. . . Eh bien, soyez cela d'abord. Soyez l'exquise et la divine !... N'ai je pas fleuri le temple des fleurs que vous aimez ? Ayez un peu de gratitude pour celui qui vient dévotement vous y rendre son hommage... C'est si délicieux, une heure d'intimité comme celle ci dans le nid bien clos, près de la femme qu'on aime, de la femme dont la présence seule est une griserie... devons surtout !
MARCKLLE, 86 veculant.
Vous me parlez d'une façon. . .
DE MONTPAZE.
N'en ai-je pas le droit ?
MARCELLE, vioknte.
Le droit ? Vous mentez !
DE MONTPAZE, 86 vedressaifit.
Je?... [Changeant de ton) Ah! ça, mais, sérieusement, qu'est-ce qui se passe?... Vous avez, depuis que je suis là, une attitude tellement étrange !...
MARCELLE
Tout ce que vous dites n'a qu'un but: dénaturer le caractère de nos relations et le sens de notre rencontre! Je ne veux pas me prêter à cette manœuvre !...
DE MONTPAZE.
N'est ce pas vous qui en essayez une ?... Je crains, ma chère amie, qu'il y ait entre nous un gros malentendu. Alors, puisque vous le voulez, expliquonsnous très nettement! (Prenant un temps.) Après ce qui s'est déjà passé entre nous. . .
MARCELLE, ŒVeC forCC.
Il ne s'est rien passé, jamais rien ! Car je n'imagine pas que quelques coquetteries?
DE MONTPAZE.
... Et quelques baisers ?. . .
MARCELLE, vivcment.
Peut-être consentis dans un moment d'étourderie, de folie !...
DE MONTPAZE.
Oh ! très bien calculés le plus souvent !
MARCELLE
Enfin, j'en ai le regret, le remords, j'ai eu tort vis-à-vis de vous... puisque je ne vous aimais pas !
DE MONTPAZE.
Vraiment?... Eh bien, mais, c'est au moins la preuve que vous n'agissiez que par intérêt. Seulement, ce n'est pas tout à fait exact. Si vous ne m'avez pas aimé, vous avez eu pourtant à côté de moi certains... troubles qui n'étaient pas joués... Je m'y connais !... Vous prétendez les renier, c'est boni... Mais alors, lorsqu'on compose un rôle, il faut aller jusqu'au bout... Et votre revirement est trop singulier, pour que je ne cherche pas à comprendre. .
MARGELLE
Finissons, je vous prie... je suis venue seulement pour chercher la libération d'une dette. . .
DE MONTPAZE.
Pourquoi voulez- vous que je vous la donne V
MARCELLE
Parce que vous me l'avez promise !
N'avez vous pas été la première à manquer à votre promesse ?
MARCELLE
Moi?
DEMONTPAZE.
Oui, quand lautre semaine, alors que j'avais eu tant de peine à obtenir de vous une première visite, quand je vous ai attendue ici inutilement et qu'au bout de trois heures, je n'ai ou que quelques lignes de télégramme où vous invoquiez je ne sais quel prétexte !
Marcelle, radieuse.
Ah!... Allons donc !...
de monti'aze, furieux de sa joie.
11 paraît que cela vous fait grand plaisir de vous être moquée de moi?
MARCELLE, la figuve éclairée.
Non... non... ce n'est pas cela.. . vous ne pouvez pas savoir... mais dites, continuez... continuez!...
DE MONTPAZE.
Ne triomphez pas trop de m'avoir trompé !... Surtout maintenant ! parce que cette fois, vous êtes bien là, devant moi, chez moi [ Avec menace), et vous avez eu tort de croire à ma parole !. . . Jamais je n'ai eu la pensée de vous libérer de quoi que ce soit... pas à litre gratuit, du moins. (Cherchant dans son portefeuille.) Tenez, la voici, votre fameuse pièce... je savais que c'était l'argument qu'il fallait pour
VOUS faire venir... Je la tiens à votre disposition... mais seulement quand vous aurez payé... et vous savez que ce n'est pas de l'argent que je veux ! (îm regardant.) D'ailleurs, tout cela n'a pas l'air de vous effrayer beaucoup !
MARCELLE, heureusc de tout ce qu'il dit^ sachant que sa justification en sort éclatante) .
Non . . . non. . . vous ne me faites pas peur !
DE MONTPAZE.
Parbleu I je suis vraiment bon de vous expliquer tout cela!... c'est même naïf, hein ?.., Il y a longtemps que vous avez tout compris et accepté ?
MARCELLE, vivcment.
Vous vous trompez!
DE MONTPAZE.
Alors, c'est maintenant, que vous pensiez en être quitte avec une dernière ruse de femme ou un appel à ma générosité? Ah! non! par exemple, vous vous trompez aussi, je vous en réponds ! Vous êtes bien à ma merci... et j'en ai assez, de vos résistances hypocrites ! Je suis décidé à tout! (Voyant Marcelle regarder autour d'elle.) Non... non... ne cherchez pas... il n'y a pas de secours possible... (// va pour la prendre»)
MARCELLE, ss rapprochant du paravent.
Croyez-vous?
DE MONTPAZE, affolé, la saisissaut.
Non! VOUS ne pouvez rien, ... ni appeler, ni vous
défendre!... Vous êles bien seule!... De gré ou de
force, je vous jure que j'aurai enfin de vous ce que
je veux. . . vos lèvres, vos caresses. . . votre chair !...
MARCELLE, dans un cri.
Jacques !...
SCÈNE V
MARCELLE, DE MONTPAZE, DE FRADETTES.
{De Fradettes paraît tout à coup et, saisissant Montpaze par
le bras, le force à reculer.
Celui-ci reste atterré, ne pouvant proférer aucune parole.
DE FRADETTES.
C'est VOUS, misérable, qui êtes à ma merci !
DE MONTPAZE, lamentable.
Vous n'allez pas... vous n'allez pas me tuer?
DE FRADETTES, ivonique .
Me prier, moi! C'est indigne d'un triomphateur! Quand l'échelle casse contre la muraille d'argent.. . il faut savoir tomber !..
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DE MONTPAZE, venimeux.
C'est donc la revanche de mon succès que vous avez cherchée?
DE FR A DETTES
Ah ! taisez -vous !... Ne m'obligez pas à ce que je ne veux pas faire!. . Et je ne veux vous tuer, ni ici, ni dans un duel, quel qu'il soit. .. L'un et l'autre, contre vous, serait un assassinat!... Je ne veux surtout à aucun prix que M'"' de Fradettes soit atteinte... Comprenez-moi bien! (Le regardant.) Mais vous m'avez très bien compris I Je suis sûr de vous, aujourd'hui. Pour l'avenir, il me reste les précautions et 'es preuves prises pendant les trois ans que j'ai connu vos secrets financiers. Vous comprenez cela aussi, n'est-ce pas?
DE MONTPAZE, rassuré, mais dompté.
Je ferai ce que vous déciderez?
DE FRADETTES.
C'est bon !.. . (Allant à la petite table à écrire.) Vous étiez venu, Monsieur, pour le règlement dune dette... Quel en est le montant exact ?
DE MONTPAZE.
Cent quarante-cinq mille francs... mais peut-être a-ton calculé*..
DE Fil A DETTES, écrivant.
Oh! je ne discute rien. (// signe un papier quil lui tend.) Voici une reconnaissance signée de moi. Elle est garantie par mes propriétés qui, dès deuiain, seront mises en vente... Quel qu'en soit le prix, avec ce que je possède, vous serez couvert... (Mouvement de Marcelle, qui, silenciense, assiste à la scène.) Veuillez me donner le reçu que vous aviez apporté. Monsieur, vous êtes payé ! (Quand Montpaze a pris la reconîiaissance . ) Vérifiez .
Mais, Monsieur, vous avez mis une somme...
DE FRADETTES.
J'ai ajouté le total des appointements reçus chez vous: trente mille francs.
DE MONTPAZE.
Il s'agit d'argent gagné.. .
DE FRADETTES.
Je ne veux rien vous devoir... surtout pas un salaire...
DE MONTPAZE.
Mais je ne peux pas accepter...
DE FRADETTES.
Alors, donnez-les aux pauvres de votre part. . . ça les étonnera !. . .
DE MONTPAZE, aveccolève.
Monsieur, je...
DE FRADETTES, hrusquement .
Ah! pas un mot... vous n'avez qu'à subir ce que j'ai décidé!... (Se rapprochant de lui, glacial. )Ei rappelez-vous bien, je le répète, que vous me répondez de votre discrétion, sur votre vie... et aussi sur quelque chose qui vous touche presque autant... sur votre situation !.. . Ce n'est pas pour vous que je vous épargne... c'est pour moi !.. (Voyant que Montpaze fait un mouvement.) Attendez; vous n'avez pas repris ici tout ce qui vous appartient... (// désigne r appartement.) M^^ de Mor.tpazeest là!... DE MONTPAZE, balbutiant.
Ma fem.... ?
DE FRADETTES, OUWant IcS pOTtCS .
Il est trop juste de vous réunir !...
(De Montpaze entre : les portes restent ouvertes.)
DE FRADETTES, sc toumant vcvs sa femme. Marcelle !
MARCELLE, vcnaut sc jeter dans ses bras. Jacques !
DK FRADETTES, avcc uuc émotiou profonde. Je te demande pardon !
MARCELLE, voulaut SB mettre à ses genoux. Oh ! non, non... C'est moi qui te prie... qui te supplie !
DE FRADETTES, l'entraînant.
Pas ici. . . pas devant eux . . . viens. . . viens 1 . . .
MARCELLE, le suivaiit, humble.
Tu veux de moi ?
DE FRADETTES.
Il faudra me suivre.
MARCELLE
Oui, partout!
DE FRADETTES.
Hors de Paris... hors de France !
Partout !
DE FRADETTES.
Nous n'avons plus rien.
MARCELLE
Je t'aurai, toi... puisque tu m'as reprise !
DE FRADETTES, entendant rentrer de Montpaze et Christiane.
Qu'ils ne nous retrouvent pas... sortons ! (Les de Montpaze paraissent au moment oti ils vont franchir la
porte.) (De Fradettes se retourne une dernière lois, tenant Marcelle serrée contre lui. — A Christiane.) Je vous avais bien dit, Madame, qu'il y avait quelque cliose de plus fort que l'argent !. . . (Ils sortent.)
SCÈNE VI
CHRISTIAN!:, DE MONTPAZE
CHRISTIANE, d'uu ton absolument tranquille. Mes gants, je vous prie?., là ! sur la cheminée... (// apporte les gants qu'elle commence à mettre.) Et mon ombrelle ? (// apporte l' ombrelle qu'il tient jusqu'à ce qu'elle ait fini de boutonner ses gants. JJinstant d'un éclair., leurs regards se rencontrent et se pénètrent jus qu'au fond de Mme.)
DE MONTPAZE, kumblc.
Nous avons perdu tous les deux.
Qui vous en parle? (Après un temps.) J'ai la voilure en bas. Où alliez-vous en sortant d'ici ?
DE MONTl'AZE.
A la banque, mais je ne sais si je dois?.,.
CHRISTIANE
Vous ai-je dit que je m'arrêtais ? Il me faudra toujours vous donner des leçons ? Rappelez-vous donc, mon clier, que pour vaincre la vie, il y a deux choses dont les arrivistes ne s'embarrassent jamais : une honte et un remords!... Voulez-vous sonner, je vous prie ?... Une fois pour Berthier.
DE MONTPAZE, allant sonner.
Alors, vous me conduisez ?
CHRISTIANE
C'est mon chemin pour aller chez la comtesse Donati.
DE MONTPAZE.
Et nous dînons ce soir chez les Moser?
CHRISTIANE, remontant.
Certainement... (A Berthier, qui entre, la casquette à /a mam.) Vous pouvez mettre à louer aujourd'hui
même... Monsieur ne viendra plus !
(Rideau).
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